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P A R A D . - F . B A N D E L I E R 4 

C'est à Alvar Nuñez Cabeza de Vaca et à ses trois compagnons 
d'infortune, seuls échappés au désastre qui frappa l'expédition 
de Pamfilo de Narvaez sur les côtes de la Floride et de l 'Ala-
bama, que l'on a attribué jusqu'ici la première découverte du 
Nouveau Mexique. C'est une erreur; jamais ni Cabeza de Vaca, 
ni Alonso del Castillo Maldonado, ni Andrés Dorantes n 'ont 
foulé le sol du territoire néo-mexicain : à peine s'ils en ont 
entendu parler. C'est leur quatrième associé, le nègre Estévanico 
qui, le premier, mit le pied dans un village des Indiens séden-
taires de cette partie des États-Unis de l 'Amérique du Nord 
actuels, et c'est un religieux franciscain, le frère Marcos, origi-
naire de Nice 1 qui, suivant les traces du nègre lequel le précé-
dait comme éclaireur, rapporta à Mexico les premières nouvelles 
authentiques sur le compte de ces pays lointains. 

J e m'efforcerai de prouver, dans les pages qui vont suivre, la 
vérité de ces assertions, ensuite j 'espère établir quelle a été la 
partie du Nouveau-Mexique visitée par ces premiers explorateurs 
d 'outre-mer. 

1) Il y a p lus i eu r s b iograph ies , quo ique ab régées , du f r è re Marcos . J e c i t e ra i 
ici : F r a y Geronimo d e M e n d i e t a , Historia eclesiástica Indiana, pub l iée pa r 
d o n J o a q u í n Garc ia Icazbalceta , en 1870, ma i s écri te à la fin du xv i e siècle; 
l ib . IV, cap . x i , p . 4 0 0 ; « Natural de la misma Ciudad de Niza, en el ducado 
de Savoya. I d . , c a p . XLII, p . 541 ; l ib . V , d é c . I , cap . XLV.D. 6 7 4 ; F r a y A g u s t i n 
d e V e t a n c u r t , Menologio franciscano r é i m p r e s s i o n a e 1 8 7 1 , 2 5 m a r s , 
p . 117 . 



Il est presque superflu de rappeler ici que Cabeza de Vaca 
trésorier de l 'expédition malheureuse de Narvaez, ainsi que 
Dorantes, Maldonado, et le nègre Estévanico, avaient seuls 
survécu aux malheurs sans fin qui accompagnèrent dans sa 
marche cette triste entreprise. C'est vers l 'an 1329, une année 
après que les autres participants eussent péri, soit par la main des 
Indiens, soit dans les frêles embarcations construites à la hâte 
et sur lesquelles on s 'abandonnait à une mer orageuse qui avait 
déjà englouti les navires eux-mêmes, soit enfin par des priva-
tions de tout genre», que ces quatre infortunés, captifs chez 
différentes tribus indigènes, se rencontrèrent par hasard dans 
les terres avoisinant le golfe du Mexique; probablement dans la 
Louisiane occidentale. Ils résolurent de ne plus se séparer doré-
navant, mais de marcher en avant autant que possible vers 
l 'ouest, afin de se rendre aux côtes de la mer du Sud (c'est ainsi 
que l 'on nommait alors l 'Océan Pacifique) où ils espéraient peut-
être trouver des compatriotes espagnols. Ils étaient exténués, 
meurtris, couverts de plaies, et sans aucun vê tement ; ils n 'a-
vaient pas une seule arme. Dans cet état de complet dénuement, 
ils n'en accomplirent pas moins leurproje t dans l 'espace de huit 
années, atteignant la petite colonie espagnole de San-Miguel 
Culiacan (dans l 'État mexicain actuel de Sinaloa) le 12 mai 1536 ! 

Sans les pièces justificatives contemporaines qui mettent hors 
de doute, d'abord que Cabeza de Vaca ainsi que ses com-
pagnons firent partie de l 'Armada de Narvaez en"l527 et 28 2, 
ensuite qu'ils a r r ivè ren t^ Culiacan en 15363 , on serait porté à 

v o / ^ n T b l 0XXX V n d r f n d î °n ^ s V m t ? r i a ^ n e r a l V Wturalde Indias, vol. 111,11b. X X X \ , cap . 1, p . 5 8 2 e t r e impres s ion d e 1 8 5 3 : Anton io de H e r 
r e r a , Ihs ona général de los Hechos de los Castillanes en las Islas v la 
Tierra firme del mar Oceano, d e c . I V , l ib . I I , c ap . iv, p . 2 6 , é d S o n d e 1 7 2 6 ® 
xdem, h b . IV cap v u , p . 68 et 6 9 ; F r a n c i s c o L o f e z d e 
Segunda Parle de la Histona général de las Indias, clans la BiSthJa 
de Aidons Espanoles, 1852, p a r E n r i q u e de Ved ia , vol. I , p . 181 e t 18? 

e s preuves!* ' M P & S ' ^ S U F C 6 f a i t e t fl s e r a i t s u P e r , , u ^ ' a c c u m u l e r 
3 ) S a n s c i ter le r a p p o r t de Cabeza d e Vaca , il y a d ' a u t r e s p r euves c o n t e m -

p o r a i n e s . Premere lettre de don Antonio de Mendoza à Vempereur Charles V 
t r a d u i t e p a r M. H . T e r n a u x - C o m p a n s et pub l i ée p a r lui en 1838 d a n s le vol 
in t i tu le : Relation du voyage de Cibola, de fa col lect ion d e Voyages ¿ations 
et Mémoires originaux pour servir à l'Histoire de la découverte de CAmérique-

croire que ce voyage extraordinaire est un conte, et que les 
quatre aventuriers étaient autant d' imposteurs. Mais le gouver-
nement espagnol, si prudent, si minutieusement scrupuleux 
dans tous ses actes, n 'aurait pas, dans la suite, récompensé Ca-
beza de Vaca en le nommant gouverneur et adelantado du Para-
guay 1 . Ensuite, quelque extraordinaire que soit en réalité cette 
odyssée, elle ne paraît aucunement impossible à celui qui, sans 
se trouver dans des conditions aussi exposées que celle qui 
entourèrent les quatre Espagnols pendant huit années consécu-
tives, a cependant été, et à maintes reprises, à la merci de 
toute espèce de dangers dans des pays semblables à ceux qu'ils 
traversèrent jadis. L'indigence, pour ne pas dire la misère, 
excite souvent la compassion du plus barbare des sauvages, 
comme du plus dépravé des hommes civilisés, et il n 'y a guère 
de l 'attrait pour l 'outrage, quand on peut outrager impunément, 
Donc quoique le t rajet de Cabeza de Vaca et de ses amis à t ra-
vers le continent américain depuis la Floride jusqu'au golfe de 
Californie soit un fait extraordinaire et digne d'admiration, ce 
n'en est pas moins un fait historique qui n 'a rien de surnaturel 
ni de merveilleux. 

11 existe, à ma connaissance, un seul récit, publié indépendam-
ment, des péripéties de cet épisode dramatique de la conquête de 
l 'Amérique espagnole. Ce récit est écrit de la main de Cabeza de 
Vaca lui-même et a été imprimé à Valladolid en 1553. Il a tou-
tefois trois corollaires, un de la bouche de l 'auteur , dans les 
conversations de ce dernier avec Gonzalo Fernandez de Oviedo 
y Valdés, auxquelles l 'historien des Indes consacre un chapitre 
de son grand ouvrage 2 , puis des résumés, au moins, de deux 
rapports officiels de la part des voyageurs. 

Herre ra , Historia gênerai'dec. VI, l ib. I , cap . v u , p . 11 ; Oviedo, Histona 
général, vol. I I I . l i b . X X X V , cap . vr, p . 6 1 4 ; cap . v u , p . 615. L ' au t eu r lu i -
m e m e pa r l a a Cabeza di V a c a . 

1) Oviedo, Historidgeneral, vol . II, l ib. X X I I I , c ap . xi, p . 188 ; H e r r e r a , 
lhstoria général, dec . VI I , hb. II, cap . vu , , p . 3 5 . Il y a en ou t r e son p r o p r e 
r a p p o r t s u r son g o u v e r n e m e n t du P a r a g u a y , in t i tu lé Comenlarios, collection 
Ved ia (vol. I , p . 549-099) , t r adu i t en f r a n ç a i s pa r M. T e r n a u x - C o m p a n s sous le 
titre d e Commentaires d'Alvar Nunez Cabeza de Vaca. Ce lu t en 1540 q u e le roi 
a h s p a g n e le n o m m a Ade l an t ado du P a r a g u a y . 

2) Ce récit fu t publ ié p o u r la p remiè re fois a Val ladol id , mais j e cite la r é im-
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Les rapports de Cabeza de Vaca sont précis quelquefois, mais 
plus souvent ils deviennent confus sous l 'influence d'une imagi-
n a t i o n surexcitée par de longues souffrances. Malheureusement, 
ce sont quelquefois les points touchant à la géographie et à 
l 'ethnographie qui y sont le plus vaguement traités. L'itinéraire 
du voyage prête donc à des interprétations conjecturales, il en est 
résulté des erreurs historiques qui se sont maintenues plusieurs 
siècles. 

Il est certain que le point de départ de cet itinéraire doit 
être la Floride, ensuite l 'Alabama, enfin la Louisiane, à l 'ouest 
de l 'embouchure du Mississipi. Que ce fleuve même ne soit 
pas mentionné, cela n'a rien que de très naturel ; ses bouches sont 
nombreuses, comparativement peu larges, et ce n'est pas en les 
traversant au delta que l'on pouvait juger de l ' importance réelle 
au courant. Or dans ces parages, les Espagnols erraient comme 
on pourrai t dire d'île en î l e ' , ils étaient alternativement Im-

pres s ion d a n s la collect ion V e d i a . El le po r t e le t i t re : Naufragios de Alvar 
Nunez Cabeza de Vaça y Relación de la Jornada que hizo à b l Ê £ c m d 
Adelantado Panfilo di Narvaez. I l y a u n e t r aduc t ion f r ança i se pa r M . Te rna i ix -
C o m p a n s : Re atzpn et naufrages d'Alvar Nuñez Cabeza di m¿(1837 J e c i te ra i 

™ f M l l e d m o n espagno le s imp lemen t c o m m e Naufragios, e t la t r aduc t i 
française c o m m e Relation L a conver sa t ion avec l ' au t eu r e s t r a p p o r t é e d a n s 

S S S ' f t o T i S l f t X X Í ? V - c a » r V " ' P- 614 . D ' a p r è ^ e m ê m e 
a u t e u r [idem y. 582 e t p . 614) , les t ro i s E s p a g n o l s con jo in t emen t aura ien t fait 
u n r a p p o r t a aud ience roya le de S a n - D o m i n g o , « como s e p u e d e S i r c o r 
l a r e l a ç i o n q u e a e s t a Real Audienc ia , q u e reside en es ta X a d d e L n t o 
Domingo , v iaron t r e s h i d a l g o s , l l amados Alvar Nuñez C a b e c a d e V a c a é A n d î è s 

e A ]
r ° . " s ? í 1 C a s t ' l l o > 'os cua les f u e r o n con el m i s l p a m p h i b d 

N a r v a e z . . . » G est de ce r a p p o r t q u e Oviedo t i re ce qu' i l d i t su r la f a m e u s e 
á h Rnñl "A I r e , a C ' 0 n S a C ° - C h r o n i s t a d e l a «a r ta , ques to s h ida lgos e n t r ó n 

en la villa d e S a n Migue l , adond'e de eilo ' i d e ' f o d lo d ma aVuT r S " o 
hic ieron dec la rac ión , con J u r a m e n t o a n t e ' E s c r i v a n o á q u i n c e d e m a i o S e 
A n o . » Il n est pas imposs ib le q u e H e r r e r a ai t copié ce t te déclara t ion 

1) Cabeza de Vaca, Naufragios, c ap . x u - x v n , p . 526-532 ; He rlTllist aeneral 
l f J Y > c a f - v>. P- .66-68; Oviedo, Hist. general ¿b x i t c v S n ' 

p 599 • « E s t a g e n t a no come m todo el año s ino pescado é oco T r 
e s t a causa se mudan t a n a ' menado , po rque si ass i no Ir h¡PÍP«¿n ' « P 

q u e comer . E d e m á s d e s t a p e n a r l e s Z l m u y g í a n í e là d e U g ú a dul e M e 
k l t a a q U e , , a Ü e r r a ) ' « U e c i en t r e a n e g a d i z o s é 

qués et repoussés par de petites bandes de naturels auxquelles 
ils donnent trop souvent le titre exagéré de tribus 

Une fois sur terre ferme, il est facile de reconnaître, d'après 
les indications relatives aux plantes alimentaires qui servaient 
de nourri ture aux voyageurs comme aux Indiens, que les pre-
miers parviennent au Texas. Le fruit principal est la tuna, ou 
le figuier indien; soit le produit de l 'opunt ia 2 . Plus avant il 
mentionne le mezquite (Algarrobia glandulosa) avec ses haricots, 
où plutôt ses fèves nutr i t ives 3 . Il serait inutile d'essayer de fixer 
des dates, c'est à peine si l 'on parvient à reconnaître quelque 
saison de l 'année. 

Cependant nous pouvons aisément discerner les points sui-
vants. Après avoir quitté les côtes marécageuses, le pays res ta 
plat pendant longtemps4 , et il y avait beaucoup de cerfs. Le buffle 
ou bison américain faisait son apparition dans les vallées5 . 
Enfin ils aperçurent des montagnes qui leur paraissaient venir du 

1) L e nombre des t r ibus m e n t i o n n é e s e s t g r a n d . C e p e n d a n t i ls n ' a v a i e n t 
p r e s q u e r ien à m a n g e r ! Oviedo, Hist. general, vol. [ I I , p . 600 : « é la m a y o r 
p a r t e del año p a s s a n g r a n d i s s i m a h a m b r e , é todos los d i a s d e la v ida h a n d e 
t r a b a x a r en ello é d e n d e la m a ñ a n a h a s t a la noche ; » Cabeza d e Vaca (Nau-
fragios, cap . x x v i , p . 537) , compte les l a n g u e s s u i v a n t e s , i n d i q u a n t des t r i b u s 
selon lui d e l ' île qu ' i l appe l le du Mal-Hado, j u s q u e là où ils c o m m e n c è r e n t à 
c h e m i n e r ve r s l 'ouest : « Caoques , Han, (Jhorrucos , D o g u e n e s , Mend ica , G u e -
v e n e s , Mar i ames , G u a y c o n e s , I g u a c e s , A t a y o s , Acubadaos , Qui tóles , Avava res , 
Malicones, Cuta lch iches , Suso la s , Cornos, Camoles , Higos . » En t ou t d ix -neu f . 
I l m 'es t imposs ib le , j u s q u ' à p r é s e n t , d ' ident i f ier un seu l n o m . 

2) Cabeza d e V a c a , Naufragios, c ap . xv iu , p . 5 3 2 ; Oviedo, Hist. general, 
l ib. X X X V , cap . iv, p . 601 : « E s t a gen t e , d e s p u e s que v i e n e el verano , in fin 
d e m a y o comen a lgún p e s c a d o . . . é comiençan á camina r p a r a comer l a s 
t u n a s , que es u n a fr-ucta q u e en aquel la t i e r r a h a y en a b u n d a n c i a , é van m á s 
d e q u a r a n t a l eguas ade l an t e hac ia P a n u c o á c o m e r l a s . . . » 

3) Naufragios, cap . x x v n , p.° 5 3 8 ; Oviedo, Hist. general, n i , p . 617 . Il l ' a p -
pel le Mezquizquez. 

4) Il n ' e s t nulle p a r t ques t ion d e m o n t a g n e s , a v a n t la sep t i ème a n n é e a p r è s 
la pe r l e d e s embarca t ions , d ' a p r è s Oviedo : Hist. general, l ib. X X X V , cap . î v , 
p . 602 . 

5 ) Naufragios, cap . x v m , p . 52 : « Y t a m b i é n su i ten m a t a r , venados , c i r -
cundólos con m u c h o s f u e g o s ; » Oviedo, Hist. general, l ib. X X X V , cap . i r , 
p . 601 : « é m a t a n a lgunos venados a l g u n a vez, é a u n aca ixe á poca g e n t e 
m a t a r dosçientos o t resc ien tos v e n a d o s , , . Que como ellos caminan por la cos ta , 
corren los de la t ierra in ala , é como todo el año es ta aque l lo todo despob lado 
é sin gen t e , f r a y m u c h o s . . . » L e bison e s t m e n t i o n n é d a n s Naufragios, 
cap . xvm, p . 532 : « Alcanzan aqui vacas , y y o las he vis to t r e s veces y comido 
d e e l l a s . . . De . las q u e no son g r a n d e s h a c e m los indios m a n t a s p a r a cubr i rse , 
y de las m a y o r e s hacen zapa tos y r o d e l a s ; e s t a s v ienen de hac ia el no r t e p o r 
la t i e r r a ade lan te h a s t a la cos ta de la F lor ida , y t i endense po r t o d a la t ie r ra m a s 
d e cua t roc ien tas l e g u a s , . . » 



côté de la mer du Nord. Ils crurent que ces montagnes étaient 
près de la côte, mais ils préférèrent se diriger vers l ' intérieur, 
quoique en suivant les plaines auprès des chaînes de hauteurs. 
Cependant, malgré tous leurs eiTorts pour éviter ces sierras ils 
furent obligés de les traverser en partie ». Ils passèrent plu-
sieurs rivières et eurent beaucoup à se plaindre de l 'aridité et 
de la désolation des montagnes 2 . A une de ces rivières ils don-
nèrent le nom de rivière des Vaches, « parce que la plus 
grande partie d'elles qui meurent, se trouve près de là; et parce 
que pour cinquante léguas en haut de cette rivière on en tue 
beaucoup 3 . » Ici ils rencontrèrent les premières traces de maïs, 
des haricots et des calebasses ou des courges. Le pays au nord 
leur fut décrit comme aride et dépourvu d'al iments4 . 

Au lieu de suivre vers le nord, Cabeza de Vaca et ses compa-
gnons continuèrent leur route contre le couchant, en longeant 
le fleuve pendant dix-sept jours . Traversant cette rivière ils ren-
contrèrent enfin, au milieu d'une chaîne de montagnes très éten-
dues, des habitations construites en terre, comme aussi en 
nattes de jonc. Les indigènes avaient beaucoup de maïs, des 
étoffes en coton, du corail qui provenait de l'océan Pacifique, 

1) Naufragios, c ap . x x v n i , p . 5 3 9 ; He r r e r a , Hist. general, dec . V I , l ib I, 
c a P ; V'P- 8 ; Oviedo, Hist. general, l ib . X X X V , cap . v, p . 605 . 

¿) Naufragios, c ap . x x v n i - x x x . 
3 ) Naufragios, cap x x x , p . 542 : « Y l l amamos los de las vacas , p o r g u e la 

m a y o r p a r t e q u e d e ellas m u e r e n , es c i rca de a l l i ; y p o r q u e aque l r io a r r iba 
m a s de c incuen ta l e g u a s , van m a t a n d o muchas d e el las . » Her re ra , Hist. general, 
ciec. v i , l ib . I , cap vi, p . 9 : « L lamáron los la g e n t e d e las v a c a s , p o r q u e en 
un rio a r r i b a m a t a b a n m u c h o s . » r H 

v 4 ) V c i t . r o i s v e r s i o n s d if ieren tes sous le r a p p o r t des dé ta i l s : Cabeza d e ' 
Vaca , Naufragios, c ap . x x x , p . 542 : « Que el camino e r a po r aque l rio a r r iba 
hac ia el no r t e , y que en diez y s ie te j o r n a d a s no ha l la r íamos o t ra cosa n i n g u n a 
q u e comer , sino u n a f r u t a q u e l laman c h a c a n . . . » H e r r e r a , Hist. general, 

KoiloJio' í ° a p - V ' ' p,- 9 : " D l x e r o n > q u e Por un rio a r r iba acia el n o r t e , 
hal lar an m u c h a s vacas de que s u s t e n t a r s e . » Oviedo , Hist. general, lib. X X X V , 
Odp. VI, p o u y : « Allí les d ixeron q u e ade l an t e n o av ia m a s ha r ina ni fésoles 
m c o s a d e comer h a s t a t r e v n t a o q u a r e n t a j o r n a d a s m a s ade lan te , que e r a 
yendo a e la p a r t e d o n d e se pone el sol h a s t a el n o r t e . . . é que todos los Ind ios 
q u e n a s t a allí hav ia , t e m a n m u c h a h a m b r e , é que avian d e v r po r aque l rio 
a r r i b a h a e i a el nor te a t ros nueve o diez j o r n a d a s , sin cosa d e s c o m e r . . . » Mais 
íes t rois souroes en ques t ion s ' a cco rden t s u r le fai t que ce f u i la qu ' i l s r encon -

n r P r e m ^ r f i n ^ I C ^ n s , d e m a í s - O v i e d o e s t l e p l u s explici te (Ilist. 
general, I I I , p 6 0 9 ) : « Todo lo d e m á s avian de yr al Hues t e o P o n i e n t e h a s t a 
c o n d e avia mah iz , e mucho , é q u e también la av ia hac ia la m a n o de recha al 
no r t e , e m a s a b a x o pe r t o d a aquel la t ie r ra debia se rá la c o s t a . . . » 

enfin des turquoises. Ces turquoises, ils les obtenaient du nord en 
échange de panaches et de plumes de perroquets1 . Toutes ces 
choses se trouvèrent dans un espace de plus de cent lieues; tou-
jours en voyageant à l 'ouest, et les Espagnols arrivèrent enfin 
à un village auquel ils donnèrent le nom de celui des Cœurs 
pour la grande quantité de cœurs de cerfs qu'on leur offrit 
comme nourri ture. Là ils virent les premières traces des Espa-
gnols et là aussi ils eurent l 'assurance d'être aux abords des 
côtes du Pacifique2. De là ils descendirent évidemment (selon 
ce que je dirai plus tard) vers le sud, rencontrant leurs pre-
miers compatriotes près du Rio de Petatlan, au nord de Culia-
can dans Le Sinaloa3 . Maltraités par Diego de Alcaraz, qui com-
mandait cet avant-poste espagnol, ce ne fut que le 1 " mai 1536 
qu'ils furent enfin remis au capitaine Melchior Diaz, alcade en 
chef de là province, lequel s'efforça, par une réception affectueuse 
et des soins empressés, de leur faire oublier et les vicissitudes 
passées et les mauvais trai tements que Alcaraz, mais surtout 
son lieutenant Cebreros, leur avaient fait souffrir4 . 

1) Oviedo, Hist. general, I I I , p . 609 : « É t in ian e s to s indios a l g u n a s c a s a s 
p e q u e ñ a s de t i e r ra , f echas de t ap ia con s u s t e r r a d o s . » Naufragios, cap . xxx i , 
p . 542 -543 : « E n t r e es tas c a s a s h a b i a a l g u n a s d e ellas q u e e ran de t i e r ra , y 
Fas o t ros t o d a s son de e s t e r a de c a ñ a s ; y de aqu i g r a s a m o s m a s de cien l e g u a s 
de t ierra , v s i empre hal lamos casas de as ien to . « (Oviedo di t : « Ochen ta l e g u a s ; » 
H e r r e r a , Hist. general (ut supra), con f i rme Cabeza d e V a c a ou le copie . 

2) Naufragios, cap . x x x n , p . 543 : « En el pueblo donde nos dieron las 
e smera ldas , d ieron á D o r a n t e s m a s de se isc ientos corazones de venado a b i e r t o s . . . 
y pe r es to le pus imos n o m b r e el pueb lo de los C o r a z o n e s . . . » I a n t Oviedo 
q u ' H e r r e r a son t d ' accord . 

3 ) Naufragios, c ap . x x x m - x x x i v , p . 544 e t 5 4 5 . L e s deux a u t r e s s o n t con-
f o r m e s . La localité où ils r e n c o n t r è r e n t le cap i ta ine Lazaro Cebre ros , e s t ind i -
quée comme sui t pa r F r a y Antonio Tello (His tor ia de la Nueva Galicia , ecri te 
en 1650, ma i s don t . i l n e res te q u e des f r a g m e n t s publ iés en 1866, d a n s le 
I I o vo lume de Documentos para la Historia de Mexico, p a r mon s a v a n t ami 
don Joaqu in Garcia Icazbalceta , cap . x t i , p . 358) : « E s t o s tuv ie ron noticia que 
a n d a b a n cerca los conqu i s t adores , y s igu iendo s u s h u e l l a s d e s d e Y a q u i m i . i n los 
Ojue los , u n a j o r n a d a m a s acá di S ina loa , a lcanzaron al cap i t an Lázaro L e b r e -
r o s . . . » 

4) La d a t e e s t fixée pa r H e r r e r a , Hist. general, dec . VI , l i b . I , c a p . v u , 
p . 11, e t p a r Naufragios, c ap . xxxv i , p p . 546 e t 5 4 7 . L e p remie r d i t : « I ha -
viendo e s t a d o - a l l i qu ince clias d e s c a n s a n d o p a r a c a m i n a r cien Leguas , q u e h a i 
h a s t a la c iudad d e Compos t e l a , a d o n d e Ñuño de Guzman e s t a b a , et qua l los 
recibió mui b i en . . . » Le second : « Y pasados quince d ías alli h a b í a m o s e s t a d o ; » 
ensu i t e : « En la villa de S a n t Miguel es tuvimos h a s t a 15 . d ias del mes de 
m a y o . » C 'es t donc ancien s ty le -e t il f a u t me t t r e le 12 et le 2 7 m a i . — Q u a n t 
a u x m a u v a i s t r a i t emens , ils" son t m e n t i o n n é s d a n s Naufragios, c ap . x x x i v , 



_ Avant d'entrer en matière sur la direction et sur les localités 
indiquées par cet itinéraire, je me permettrai quelque b 

va lons sur les circonstances q „ i ont permis à I Z l j Z 
e t a s e s a m , d-accomplirle v W étonnant que Je viens d C 

Dans l 'état de dénuement complet et sans défense des vova 
f . S ' ° ® n e s t «P» consentement et avec l'aide même d s ï n 
diens qu ils pouvaient subsister. Dans les premiers tenais le¿ indi" 
genes les gardaient pour les maltraiter ' . F u y a n t a u J de ribus" 
ou peut-être de bandes seulement) mieux disposée" l é ien 

o hgés de suivre les déplacements de ces naturels er ants Pour 
des gens qu, ne cultivaient pas la terre ef o„i ™ 

S f f S e : 
s.gn.fia donc de guérir des maladesM En désespoir de cause ' 

d i s e n t r i e n . v y ' l w - c a p . v i , p . 612) n ' e n 

M » • • E al<i Jos t o m a r o n 
p o r q u e a e n d e d e a n d a r e n c a r n e s v i v í s é detodotlVT° l o , P u d i e r a 

p o r aque l l a c o s t a ( q u e q u e m a b a en v e r a n o c o m o t e C è d e S c a l 5 ° ® 

s m o t r a c e r c a r g a s d e l e ñ a y d e a g u a y t o d o K S ) n o e r a o t r o s u o f iç io 
i nd .o s a r a y z d e las c a r n e s / é a r r a s t r a d o Ê V a » ™ ^ q U e a 7 , , a n m e n e s t e r los 
a q u e l l o s c a l o r e s . » - L e s I n d i e n s sVn c l t • ? a s p o r a < ï u e l i o s a n e g a d o s p o r 
f e m m e s . (Naufragios, c a p . x v m P 5 ? i S W ? ° ° m m e S " " S e u s s e n t é t é " e s 

f . X X X V , c a p . v , 

e f r o t a s s e n é los c u r a s s ê n , é t r u x P r o n l e s a h , Z Ï ' - P 3 , a n o s '«s f r e g a s s e n 
s e n e los c h r i p s t i a n o s la h a ç i a n S S 0 1 l M e n t e s P a r a ^ los c u r a s -
t r a b a x o s q u e a h a c e r m i r a g l L . >, D ¿ á a S ^ a c o s t u ® b r a d o s a 
g u e n r l es m a l a d e s , m a i s ils r e f u s è r e n t P P ? . 8 n t o n l e u r a v a i t s i gn i f i é d e 
es I n d i e n s e t l e u r ' g e n r e d e S n n e m e n ÏÏZZZV™ c a r a c t é " 4 u e p o u ? 

a q u e la is a q u e h e c o n t a d o n o s q u i s i e r o n h a c e r f e / ' - C a p - X V ' P ' 5 2 8 ) : « E " 
m o s l o s t í t u l o s , p o r g u e el los ci r i , J J e e r l l s ' c o s s in e x a m i n c u n o s n i p e d i -
con a q u e l soplo ' ¡ al e n f e r m é y 
c i e s i m o s lo m . s m o y s e r v i r e m o s en & ^ ^ ¿ Z ^ S ^ Î 

» 

après s'êlre longtemps débattu contre cette demande si singu-
lière, les chrétiens firent le mieux qu'ils purent : ils imitèrent, 
en y ajoutant les prières et les symboles de l'Église chrétienne, 
ce qu'ils avaient vu faire auprès des malades par les médecins 
indiens, et la chose réussit. Ils devinrent en peu de temps des 
médecins tellement fameux, qu'au lieu d'être tolérés et soufferts, 
ils furent dorénavant estimés et choyés. Ils profitèrent de cet 
ascendant, non pas pour dépouiller les indigènes, mais pour 
s'assurer leur concours dans la grande entreprise qu'ils avaient 
en vue; celle de retourner au Mexique en marchant toujours 
vers l'Occident ' . Du moment que leur réputation comme guéris-
sant les maladies fut établie, ce fut eux qui dirigèrent les mou-
vements des indigènes; ils passaient de tribu en tribu sans diffi-
culté et toujours en compagnie5 . L'Indien leur obéissait et les 
menait dans l'a direction qu'ils indiquaient. Nous avons ici déjà 
une indication précieuse, car cette direction était le couchant, et 
comme l'indigène suit toujours la ligne la plus droite possible 
sans s'inquiéter d'obstacles qui nous paraissent invincibles, il s'en-
suit que Cabeza de Vaca et les siens, une fois dans le Texas orien-
tal, cheminèrent presque droit à F Ouest. 

q u e e r a b u r l a y q u e n o s a b i a m o s ' c u r a r ; y p o r e s t a nos q u i t a b a n ¡la c o m i d a h a s t a 
q u e h i c i é s e m o s lo q u e n o s d e c í a n . Y v i e n d o n u s t r a p o r f í a , u n i n d i o m e d i jo a 
mi q u f y o n o s a b i a lo q u e d e c i a i n d i e n q u e n o a p r o v e c h a r i a n a d a a q u e l l o q u e él 
s a b i a , ca l as p i e d r a s y o t r a s c o s a s q u e se c r i a n p o r los c a m p o s t i e n e n v i r t u d ; 
y q u e él c o n u n a p i e d r a ca l i en t e , t r a v e n d o l a p o r el e s t o m a g o , s a n a b a y q u i t a b a 
el d o l o r , y q u e n o s o t r o s , q u e e r a m o s h o m b r e s , c i e r to e r a q u e t e n í a m o s m a y o r 
v i r t u d y p o d e r . E n fin, n o s v imos e n c a n t a n e c e s i d a d , q u e lo h a b i m o s d e h a c e r , 
s i n q u e n a d i e nos l l evase por ello la p e n a . » — C e t t e m a n i è r e d e p e n s e r e t d e 
p a r l e r e s t b i en i n d i e n n e ; j ' a i s o u v e n t e u , m o i - m ê m e , d e s c o n v e r s a t i o n s s e m -
b l a b l e s . 

1) Naufragios, c a p . xx i , p . 5 3 3 : « y al c a b o d e el los los p r e g u n t a m o s p o r l a 
t i e r r a d e a d e l a n t e , y por la t i e r r a q u e en ella h a l l a r í a m o s , y l o s m a n t u v i m i e n t o s 
q u e en e l l a h a b i a . Id., c a p . x x v i i , p . 5 3 8 ; c a p x x i x , p . 5 4 0 ; c a p . x x x , p . 5 4 1 . 
« A e s t o s d i j i m o s q u e q u e r í a m o s ir á la p u e s t a del sol , y el los r e s p o n d i é r o n -
q u e p e r alli e s t a b a la g e n t e m u y le jos , y n o s o t r o s m a n d á b a m o s q u e e n v i a s o n á 
h a c e r l e s s a b e r q u e n o s o t r o s í b a m o s a l l i , y d e e s t o se e s c u s a r o n lo m a s q u e e l los 
p o d í a n . . . m a s n o o s a r o n h a c e r o t r a c o s a , y a s i , e n v i a r o n d o s m u j e r e s , u n a s u y a , 
y o t r a q u e d e el los t e n i a n c a p t i v a ; y e n v i a r o n e s t a s p o r q u e l a s m u g e n s p u e d e n 
c o n t r a t a r a u n q u e h a y a g u e r r a . . . y d i c i é n d o m e c u á n a t i m o r i z a d o s e s t a b a n , 
r o g á n d o n o s q u e n o e s t u v i é s i m o s . m a s e n o j a d o s , y q u e a u n q u e el los s u p i e s e n m o -
r i r en el c a m i n o , n o s l l eva r í an p e r d o n d e n o s o t r o s q u i s i é s i m o s i r . 

2 ) Ov iedo , Historia general, l i b . X X X V , c a p . v , p p . 6 0 6 e t 6 0 7 ; Naufragios, 
c a p . x x i x , e t c . L e n o m b r e e s t p r o b a b l e m e n t e x a g é r é , c e p e n d a n t il e s t c e r t a i n 
q u ' i l s a r r i v è r e n t à Cu l i acan a v e c p l u s i e u r s c e n t a i n e s d ' I n d i e n s . 



D'après -les tendances pieuses de l 'époque, c'est à une inter-
vention miraculeuse d'en haut que Cabeza de Vaca attribue les 
nombreuses guérisons obtenues par lui et par ses amis. Je n 'ai 
pas à m'occuper ici de celte interprétation modeste. Quelle que 
puisse être l 'opinion d'un chacun sur ce point, et quoiqu'il n 'y 
ait guère de doutes sur le nombre involontairement exagéré de 
ces guérisons, comme probablement aussi de la gravité des cas de 
maladie, il n 'y apour cela aucune raison d'écarter de même le fait 
d e l à position influente des Espagnols parmi les indigènes comme-
médecins supposés, et des conséquences que cette position 
amena par r appor t a leur itinéraire On devient facilement doc-
teur et sorcier chez lés Indiens. Tout ce que ce dernier ne com-
prend pas, lui paraît surnaturel , et a une origine bienfaisante ou 
malfaisante à lui occulte. Pendant les cinq années que j 'ai passées 
au milieu des tribus du Sud-Ouest; tant parmi les groupes séden-
taires qu'avec les Indiens errants, j 'a i bien souvent été interpellé 
en faveur des malades, et le conseil le plus simple, le r eméde l e 
plus infime qui réussissait, m'attirait de suite une-clientèle dont je 
me défaisais aussi promptement que possible. Car chez l 'abori-
gène, du médecin qui guérit au sorcier qui tue (et que l 'on tue en 
expiation) il n 'y a jamais qu'un très petit pas dans son raisonne-
ment. Une cure malheureuse peut amener un résultat fatal pour 
celui qui l 'a entreprise. 

Si maintenant, "tout en gardant présent à la mémoire le fait 
indiqué ci-dessus, qu 'àpar t i r d'un certain point, évidemment situé 
à l 'ouest de la Louisiane, Cabeza de Vaca et les autres ont été à 
même de suivre à peu près directement les directions qu'ils choi-
sissaient (grâce à l 'ascendant qu'ils avaient obtenu sur les na -
turels), et que cette direction était régulièrement celle de l'Occi-
dent, si donc nous entreprenons l 'examen plus détaillé de la 

1) Naufragios, c ap . x v , p . 528 . « Lo que el médico hace es dal le u n a s 
s a j a s adonde t iene el dolor , y chu 'panles al de r redor de el las . D a n cau te r ios de 
fuego , q u e es cosa en t re ellos t en ida po r m u y provechosa., y yo lo h e expe r i -
m e n t a d o , y m e susced ió bien d e ello ; y d e s p u e s d e es to , sop lan aque l l u g a r 
que los d u e l e , y con es to cr ien ellos q u e se les qu i t a el mal . La m a n e r a con 
q u e noso t ro s c u r a m o s e r a s an t i guándo los y sop la r los , . . . » 11 y ava i t donc d e s 
p r a t i q u e s qu ' i l s ava i en t app r i s e s des i n d i g è n e s , mêlées à des fo rmes d e p r iè re 
ch ré t i enne . En ou t r e ils f i ren t d e s opéra t ions ch i ru rg ica le s . (Cap . xx ix , p . 540 . ) 

route qu'ils ont pu suivre, il est un fait certain : c'est que le point 
de départ se trouve un peu au sud du trentième degré de latitude. 
Ce sont les côtes, premièrement de la Floride, ensuite de l 'Ala-
bama, et enfin de la Louisiane1 . Même lorsqu'ils s 'enfoncèrent 
dans l ' intérieur, ce ne fut qu'à peu de distance du golfe2. Il est 
certain qu'ils n 'ont pas traversé le Mississipi à une hauteur quel-
conque au nord du Delta, et il est également certain qu'ils n 'ont 
pas atteint la Rivière Rouge (Red River des Anglo-Américains). 
Dans tout le pays où ils se trouvaient alors, la « tuna » ou le 
fruit du cactus à feuille, formait l 'aliment principal des habi-
tants3 . C'est donc-dans le quadrilatère bordé par le golfe du 
Mexique au sud, la Rivière Rouge au nord, le Mississipi à l 'est, 
et le Rio-Sabinas ou peut-être Trinity River à l 'ouest, qu'ils 
errèrent la première fois1 . C'est probablement ce .dernier fleuve, 
et les bisons qu'ils aperçurent auparavant étaient les avant-
gardes des immenses t roupeaux qui se répandaient alors depuis 
le Nord jusque dans le Texas.. S'ils étaient remontés jusque dans 
le territoire indien d 'aujourd 'hui , cest-à-dire au nord du Texas 

1 ) L e f a i t q u e Narvaez a b o r d a en F lo r ide n ' a p a s beso in de p reuves . L ' en -
droi t où il abo rda é ta i t la baie de San ta -Cruz . Le fa i t qu' i l t r a v e r s a la pa r t i e 
du sud d e l 'A labama r e s so r t d u r appo r t de Cabeza de Vaca ( N a u f r a g i o s , cap v. 
et vi, p p . 520 et 521, cap vu et v in , p . 522 e t 523) . Apalache e t Aute s o n t des 
local i tés d a n s l 'Alabama. L a baie d ' E s p i r i t u - S a n t o , qu i e s t m e n t i o n n é e à p u-
s i eu rs r ep r i s e s d a n s Oviedo (His tor ia général, I I I , p p . 592, 593) est_ une des 
b o u c h e s du Mississ ipi , comme ils le d i sen t a u s s i f o r t bien (p . 593) « é por es to 
sospecharon que debe ser el r io del Esp í r i tu S a n t o . » Le Miss iss ip i é ta i t 
connu comme « Rio de l Esp í r i tu S a n t o » depu i s 1519, voyez Réal cédula dando 
facultad à Francisco de Garay para poblar la provincia de Amichel en la costa 
firme, vol . I I I de la Colleccion de los Viages y Descubrimientos que hiciéron 
por mar los Españoles, par Mar t in F e r n a n d e z de N a v a r r e t e , p . 147 ; << y ent ra- , 
ron por u n rio que ha l la ron m u y g r a n d e y m u y c a u d a l o s a , . . . » Les E s p a g n o l s 
r e m o n t è r e n t cet te r iv iè re six l eguas , e t l ' un ique fleuve d a n s le golfe qu i permi t 
u n e nav iga t ion semblab le é ta i t , à pa r t le rio Grande , le Miss iss ipi ! C ' e s t a ins i 
q u e le cons idère u n e autor i té ang la i se for t r e spec tab le d a n s l ' I n t roduc t ion au 
vo lume VI I I des publ ica t ions de la Hackluyt Society in t i tu lé Conquest .of Flo-
rida by Hernando de Soto, by a gentleman of Elvas (p . 23) . Ce n ' e s t q u ' a p r è s 
avoir p a s s é la baie d 'Esp i r i t u -San to qu ' i l s p r i r e n t t e r r e . 

2 ) Oviedo, Hist. général, l ib. X X X V , cap . îv, p . 601 ; c ap . v, p . 603 . 
3 ) L e s p r euves son t t rop n o m b r e u s e s p o u r qu ' i l soi t néces sa i r e de les c i t e r . 
4.) P o u r a r r ive r à la Rivière R o u g e il au ra i t fallu qu ' i l s r e m o n t a s s e n t ve r s le 

nord au m o i n s 250 kil . à t r ave r s un pays m a r é c a g e u x et boisé . S i l es v o y a -
g e u r s on t seu lement cotoyé la Louis iane e t n ' o n t p r i s t e r r e déf in i t ivement 
q u ' a u T e x a s , il e s t p robab l e que c ' es t le Tr in i ty . Cependan t j e n e connais p a s 
le T e x a s m o i - m ê m e , s inon les cô tes e t les envi rons d e E l - P a s o , e t j e ne me 
p e r m e t s donc aucun j u g e m e n t posi t i f . 



et à l 'est du Nouveau-Mexique, ils y auraient trouvé une végé-
tation plus arborifère, et des ressources alimentaires plus abon-
dantes que celles que Cabeza de Vaca indique. Enfin l 'apparition 
dumezquite comme plante nutri t ive indique clairement le Texas ! 
Et puis il n'y a pas à oublier que durant tout ce temps ils avaient 
le sentiment d 'être toujours restés près de la côte, car lorsqu'ils 
virent les montagnes pour la première fois, ils crurent qu'elles 
descendaient jusqu 'à la mer et qu'elles en étaient à quinze léguas 
seulement1 . 

Pour atteindre des montagnes depuis n ' importe quelle partie 
. au nord du Texas il faut , allant à l 'ouest, traverser les grandes 

plaines arides et inhabitables à l 'homme. C'est surtout le cas 
depuis le Territoire Indien, entre, lequel et le Nouveau-Mexique 
lé Llano Estacado s'interpose, comme une barrière de plus 
de trois cents kilomètres de large, sans courants d'eau, sans 
arbres, presque sans végétat ion. E t quand on est arrivé à la 
limite occidentale de ce désert, au bord du Rio-Pecos, on est 
encore bien loin de la Sierra Blanca, qui est la chaîne de 'mon-
tagnes la plus rapprochée 2 . Le rapport de Cabeza de Vaca in-
dique au contraire, jusqu 'au pied des hauteurs , un pays cons-
tamment propre à être habité par des tribus indiennes plus ou 
moins errantes dans un cercle l imité; telles que l 'étaient les tribus 
du Texas. C'est au centre de cet État, de. l 'autre côté du Brazos, 
qu'il faut chercher les « Sierras » des voyageurs espagnols, et la 

1) Naufragios, c a p . x x x , p . o 4 1 ; O v i e d o , ïlist. général, l ib. X X X V , c a p . v , 
p . 6 0 5 : « E l u e g o a q u e l l a n o c h e e n v i a r o n à l l a m a r g e n t e a b a s c o h a ç i a la m a r , 

el d i a s i g u i e n l e v i n i e r o n m u c h o s h o m b r e s é raugens â v e r e s t o s c h r i p s l i a n o s e 
s u s m i r a g l o s , . . . é a q u e l l o s t r a b a x a r o n m u c h o p e r l o s l l evar h a ç i a la m a r , . . . » 
Il p a r a î t q u ' i l s n ' e n é t a i e n t d o n c p a s é l o i g n é s ! L e s m o n t a g n e s d u l e x a s s o n t 
b a s s e s , e t ce s o n t p l u t ô t d e s co l l ines é l evées b o r d a n t d e s p l a t e a u x , q u e d e s 
m o n t a g n e s . El les s o n t a u s s i b e a u c o u p p l u s é l o i g n é e s d e la c ô t e q u e C a b e z a d e 
V a c a l ' i n d i q u e . Ma i s , e n t r e l e Mi s s i s s i p i e t le R i o - G r a n d e e t m ê m e p l u s lo in , 
il n ' y a p a s d e m o n t a g n e s en g é n é r a l , , il f a u t a l le r b e a u c o u p p l u s lo in , d a n s le 
T a m a u l i p a s , p o u r en t r o u v e r . . . . . 

2) Il y a les m o n t a g n e s W i c h i t a d a n s le t e r r i t o i r e i n d i e n , m a i s ce l les -c i s e 
t r o u v e n t à l ' E s t d u L l a n o E s t a c a d o , Q u a n t à la s i e r r a B l a n c a , el le e s t a u n e d is -
t a n c e c o n s i d é r a b l e d u P e c o s . L a s i e r r a G u a d a l u p e en e s t p l u s r a p p r o c h é e , m a i s 
il r e s t e t o u j o u r s la d i l f icu l té d e t r a v e r s e r le d é s e r t a r i d e , q u i n a j a m a i s e te 
h a b i t é p a r d e s I n d i e n s , e x c e p t é p a r d e s t r i b u s e r r a n t e s q u i s e s e r v a i e n t d e c h i e n s 
p o u r p o r t e r l eu r s h a r d e s . De c e s c h i e n s il n ' e n e s t p a s fa i t m e n t i o n , t a n d i s q u e 
t o u s les v o y a g e u r s s u b s é q u e n t s qu i o n t t o u c h é les p l a i n e s les m e n t i o n n e n t , à 
c o m m e n c e r p a r l es h i s t o r i e n s d e l ' e x p é d i t i o n d e C o r o n a d o . 

rivière qui coulaient à leur pied était le Colorado méridional . 
Ici déjà les Indiens les conduisaient vers le couchant selon la 
coutume indienne, c'est-à-dire aussi droit que possible, les 
voyageurs suivaient donc à peu près le trentième degré de lati-
tude. Cependant ils changèrent un peu de direction, remontant le 
Brazos pour quelques jours, puis traversèrent jusqu 'au Colorado, 
de l 'autre côté duquel, et d 'une plaine de trente leguas au moins, 
ils rencontrèrent enfin le Rio de Las Yacas. Cette rivière est le 
Pecos et les Espagnols l 'atteignirent tout prè£, sinon directement 
au point même, de son embouchure dansleRio-Grande-del-Norte*. 

«Il n 'y a pas de doute que ce ne soit le Rio-Pecos, car c'est le der-
nier point où les bisons sont mentionnés. En effet ce grand 
quadrupède n 'a pas pénétré (au moins pas en troupes nombreuses) 
plus vers l 'Ouest que les deux rives de ce cours d 'eau , où dans 
les saisons chaudes il abondait antérieurement \ 

Ici Cabeza de Vaca et les autres voulurent remonter le Pecos 
vers le nord,"mais les Indiens les en dissuadèrent. Ils suivirent 
cependant un fleuve pendant dix-sept jours au bout desquels ils 
le t raversèrent3 . Ils avaient choisi cette voie « parce que nous 
étions toujours persuadés qu'en marchant vers le coucher du so-
leil, nous trouverions ce que nous désirions. » Il paraît donc que 
le fleuve en question les conduisait à l 'Ouest, et c'est en effet le 
cas avec le Rio-Grande, si on remonte son cours depuis l 'embou-
chure du Pecos jusqu 'à celle du Rio-Conchos à Presidio del Norte. 
Le grand fleuve descend depuis ce dernier endroit vers le sud-

1) A p r è s avo i r t r a v e r s é c e t t e r i v i è r e , i l s n ' e n m e n t i o n n e n t p l u s a u c u n e , a u s s i 
l o n g t e m p s q u ' i l s a l l è r en t v e r s l ' O u e s t . Il f a u t d o n c q u ' i l s a i e n t t o u c h é le P e c o s 
p r è s d e s o n e m b o u c h u r e , c a r s a n s ce la , i ls a u r a i e n t eu à t r a v e r s e r l e P e c o s 
d ' a b o r d , p u i s le R i o - G r a n d e e n s u i t e . 

2 ) A u t a n t en 1580 , q u ' e n 1583 , l es E s p a g n o l s t r o u v è r e n t d e g r a n d s t r o u -
p e a u x d e b i s o n s d a n s les a l e n t o u r s d u P é c o s . « T e s t i m o n i o d a d o en M e x i c o 
s o b r e el d e s c u b r i m i e n t o d o s c i e n t a l e g u a s a d e l a n t e , d é l a s m i n a s d e S a n t a B a r b ó l a 
g o b e r n a c i ó n d e Diego d e I b a r r a . » V o l . X V d e la Coleccion de Documentos 
•inéditos relativos al Descubrimiento, Conquista y Organización de las antiguas 
Posesiones españoles en Américá y Océania, sacados de los Archivos del Reino, y 
muy especialemente del de Indias, p . 149 . A n t o n i o d e E s p e j o , Relación del 
viage, vol . X V d e la m ê m e collection.- p . 1 2 3 , « c a m i n a n d o p a r é l , s e i s 
j o r n a d a s , c o m o t r e i n t a l e g u a s . . . g r a n c a n t i d a d d e v a c a s d e a q u e l l a t i e r r a . » 

3 ) Ceci e s t d ' a p r è s Naufragios, c a p . x x x i , p . 5 4 2 . O v i e d o , Hist. general, I I I , 
p . 6 0 9 , d i t q u i n z e . 



est, puis ensuite remonte vers l 'est nord-est, de sorte que sa di-
rection moyenne est de l'occident à l 'orient. Kendroi t où ils le 
traversèrent doit se trouver plutôt au-dessus qu'au-dessous du 
Presidio, car aucune mention n 'est faite ensuite d 'aucune rivière 
de quelque importance. Ce fleuve est donc le dernier que les • 
Espagnols touchèrent avant d'entrer dans les « montagnes éten-
dues » de l 'autre côté desquelles était la Vallée des Cœurs. 
Ceci indique indubitablement que le cours d'eau mentionné est 
le Rio-Grande ! 

Entre le Rio-Grande à l'ouest et le Mississipi à l 'est, Cabeza 
de Vaca avait donc rencontré au moins quatre rivières qui toutes 
traversaient un pays plus ou moins habitable pour des Indiens 
errants . Dans ce pays, l 'aliment principal des indigènes, en 
tant qu'il était t i ré du règne végétal, se composait de la tuna 
et du mezquite. Les têtes de colonnes du bison américain 
venant du Nord y débouchaient. Ces conditions topographiques, 
ces éléments de la flore comme de la faune, ne se trouvent réunis 
entre les deux fleuyes que dans le Texas, car partout ailleurs les 

. plaines inhabitées et presque inabordables, alors n 'auraient pas 
manqué d'attirer l 'attention du rappor teur ; tout en changeant 
considérablement l ' i t inéraire et finalement le résultat du 
voyage. 

En outre, quelque partie du cours du Rio-Grande au nprd du 
Texas que Cabeza de Vaca eut touchée, il n 'aurait pu manquer 
d'apprendre des nouvelles des Indiens villageois (pueà/os) 
du Nouveau-Mexique. Les villages de ces derniers s'étendaient 
alors depuis Jaos près du Colorado au nord, jusqu 'à Sau-Marcial 
ou fort Craig au sud et tout le long du fleuve ainsi qu'à une 

1) L e s de rn iè res r a i n e s d é n o t a n t l ' a rch i tec ture à é t a g e s , si c a r ac t é r i s t i que 
d e s pueb los , s e t rouven t u n peu au sud d e S a n Marcial d a n s le Nouveau-Mexique . 
C 'es t là aus s i q u e Cha rauscado , Espejo e t O n a t e on t success ivement t r o u v e , en 
1580, 1583 et en 1598, les p r e m i e r s pueb los des I n d i e n s P i ros . Comp. aus s i : F r a y 
Alonzo d e Benav ides ; Mémorial que fray Juan de Santmder de laorden dë ban 
Francisco, comissario général de Indias présenta à la magestad cùtôlica del Rey 
don Felipe Quarto nueslroSenor, 1630, p . 14. « L l e g a d o a e s t e n o po r es ta p a r t e , 
comiençan las p r i m e r a s poblaç iones , pe r la P rov inc ia y nac ion P i r a . . . c 'é ta i t a p r è s 
avoir p a s s é la J o r n a d a del M u e r i o . Or celle-ci t e rmine au nord à S a n Marcia l ou 
p r è s du for t C r a i g . » 

certaine distance dans l ' intérieur de chaque côté. Du fort Craig à 
la frontière du Chihuahua il y a àpeine deux cents ki lomètres, et 
cet intervalle était parcouru par des Apaches, des Mansos et des 
Zumas qui connaissaient fort bien les Pueblos et qui n 'auraient 
pas manqué de faire comprendre à leurs visiteurs l 'architecture 
singulière des Pueblos. Finalement il aurait été impossible de , 
remonter le Rio-Grande pendant dix-sept journées sans tomber 
au beau milieu des Pueblos. Cabeza de Vaca non seulement n 'en 
fait pas mention, mais il affirme que les habitations étaient dè 

nattes et de branches. 
J 'en conclus donc qu'aussi longtemps que Cabeza de Vaca et 

les siens se trouvèrent à l 'est du Rio-Grande-del-Norte, ils n 'en-
trèrent jamais dans le territoire du Nouveau-Mexique, mais 
qu'ils traversèrent tout l 'État du Texas dans sa largeur, sans re-
monter à sa frontière septentrionale. Il est également sûr que 
durant ce trajet ils n 'entendirent nulle part parler des Indiens 
sédentaires du Nord, de leurs maisons étagées, en pierres et en 
briques cuites au soleil. 

I l se pourrait cependant que, après avoir traversé le fleuve, 
et entre ce dernier et la vallée des Cœurs, les Espagnols eussent 
touché aux populations des Pueblos et que les demeures en 
terre, mentionnées comme ayant été rencontrées à dix-sept jour-
nées du Rio-Grande, aient été de l 'un ou de l 'autre de leurs 
villages. 

Pedro de Castañeda, un des compagnons de Coronado, dans 
son expédition au Nouveau-Mexique, affirme que le « Valle de los 
Corazones » de Cabeza de Vaca, était au sud de la vallée de So-
nora 1 . Coronado, tel q u e j e crois l'avoir prouvé autre part, entra 
dans cette vallée près de Babiacora, c'est-à-dire à deux cents k i -
lomètres environ au sud de la limite qui sépare le Mexique du 
territoire nord-américain de l 'Arizona5 . C'est donc dans l 'Etat de 
Sonora, et entre le 29e et le 30e degré de latitude qu'il faut cher-

1) P e d r o de C a s t a ñ e d a , Relation du voyage de Cíbola, p. I , c a p . ix , p . 44 , 
p . I I , c ap . H, p . 157, e t c . ) ; J u a n Jaramil lo , Relation du voyage faita lanouvelle 
Terre, m ê m e volume, p . 366 e t 367 de l ' append ice . • , • • IOOK 

2 ) Cíbola, d a n s le Sountagblatt du New-York Staalszeitung, ma i e t ju in I S o o . 



cher la vallée des Cœurs f . Pour s'y rendre depuis les rives du 
Rio-Grande dans l 'Etat de Chihuahua, et pour passer en même 
temps par les Pueblos du Nouveau-Mexique, il fallait faire un 
coude énorme. Cabeza de Vaca affirme au contraire qu'ils mar -
chaient aussi directement que possible vers le couchant. Mais il 
y a une preuve beaucoup plus concluante encore. Les habitants 
du pays où les Espagnols virent les maisons en terre, ou jusque 
près des Corazones, possédaient des turquoises. Us obtenaient 
ces pierres du Nord en échange de plumes de perroquets ! Il n 'y 
a pas de perroquets au Nouveau-Mexique ; ni même dans l 'Ari-
zona, cependant ils en estiment les plumages beaucoup dans les 
Pueblos et les obtiennent de Sonora et de Chihuahua. Dans ces 
deux Etats et dans les grandes forêts de pins de la Sierra Madre 
que leur front ière traverse du nord au sud, au 30e degré de lati-
tude, une espèce d'ara (Guacamayos) vert et j aune est assez 
commun. Je l'ai rencontré dans l ' intérieur de cette chaîne in-
connue, à l 'ouest de Casas Grandes, où, voltigeant de faîte en 
faîte des plus hauts sapins, il est un des premiers à saluer par sa 
conversation bruyante le soleil levant. C'est donc dans cette 
Sierra Madre parsemée jadis de petits villages d'Indiens Opatas, 
Jovas et Eudeves, dont les maisons étaient en terre quelque-
fois 2 , qu'il faut chercher les demeures fixes construites de ce 

1) L e s I n d i e n s qu i a c c o m p a g n a i e n t Cabeza d e Vaca é ta ient d e s P i m a s . I ls 
f o n d è r e n t B a m o a su r le r io d e P e t a t l a n . V o y . P . A n d r é s Pe rez de R i b a s , Historia 
de los Triymphojs de nuestra Santa-Fee entre Gentes los mas barbaras y fieras del 
nuevo Orbe, e tc . Madr id , 1645, lib, I , c ap . VII, p . 2 5 . B a m o a es t un vi l lage du 
Cina loa , où , d ' a p r è s Manue l Orozco y Ber ra (Geogru f iá de las lenguas y caria 
Etnográfica de México, p . 333) , v iven t des Ind iens P i m a s . 

2 ) Si , comme j e le crois , c ' e s t au sud de Casas G r a n d e s ( can ton de Galéana-
C h i h u a h u a ) , q u e les E s p a g n o l s s o n t e n t r é s d a n s la s ie r ra Madre , i ls t o m b è r e n t 
e n t r e ces t r i b u s D ' ap rès le Rudo Ensayo, tentativa de una provincional Descrip-
ción geográfica de la Provincia de Sonora, sus Términos y confinantes (1761-1762), 
l es Jovas occupa i en t , au siècle d e r n i e r : P o n i d a , J eopa r i . Mochopa , [Sa t ech i e t 
l es a b o r d s du Rio-Mula tos e t d e l 'Aros . D ' ap rès Orozco y B e r r a , Geographia, etc. 
Ê. 345 , en 1627 ils v iva ien t aus s i à Arivechi et à Zabua r ipa , t and i s q u e les 

u d e v e s occupa ien t au xvn® siècle, en t r e a u t r e s Ba tuco , B a c a n o r a , e t M a t a p e 
( p . 344) . L e s deux l a n g u e s s o n t t ra i t ées comme d ia lec tes ópa t a s . Voyez F ranc i sco 
P i m e n t e l , Cuadro descriptivo y comparativo de las lenguas indígenas de Mexico, 
v o l . I I , p . 153 ; Rudo Ensayo, c ap . v , p . 70 , § 1. « S o n las dos nac iones p r i n -
c ipa les q u e p u e b l a n la Sonora , es á s a b e r , la Opa ta y la P i m a . Dixi p r inc i -
pa l e s , p o r q u e al Opa ta p u e d e r r educ i r se los E u a e b e s v J o b a s , aquel los po r 
d i f e renc ia r se t an poco en l e n g u a d e la O p a t a , como la P o r t u g u e z a de la Cas t e l -
l a n a , ó la P rovenza de la F r a n c é s . » 

matériel que Cabeza de Vaca mentionne, et non au Nouveau-
Mexique qu'il a aussi peu visité à l 'ouest qu'à l 'est du Rio-Grande 
del Norte. 

Il reste maintenant à examiner si les voyageurs ont entendu 
parler des Pueblos néo-mexicains pendant qu'ils étaient en route 
pour Sonora, entre les rives du Rio-Grande et la vallée des 
Cœurs, cela semblerait être indiqué par le passage suivant: « Ils 
nous donnèrent beaucoup de colliers et quelques coraux que 
l'on trouve dans la mer du Sud, beaucoup de turquoises qu'ils 
tiennent de vers le nord ; et à moi ils me donnèrent cinq éme-
raudes travaillées en pointes de flèches, avec lesquelles ils font 
des jeux et des danses, et ils me dirent qu'ils les apportaient 
d'une montagne très haute qui se trouve vers le nord, et qu'ils 
les achetaient en échange de panaches et de plumes de perro-
quet ; ils disaient qu'il y avait là beaucoup de monde et des 
maisons fort grandes 1 . » 

Les émeraudes pourraient bien avoir été de l 'obsidienne 
ver te . Il y a beaucoup d'obsidienne de couleur verre de bouteille 
et absolument limpide, dans la sierra de Huachinera près des 
bords du rio Yaqui supérieur, dans l 'État de Sonora. Ceci se 
trouve au nord de Batuco (près duquel la vallée des Cœurs était 
située) et à une distance d'environ cent vingt-cinq kilomètres. 
Quant aux grandes maisons, il est possible que ce soit une 
allusion aux bâtiments élevés des pueblos, mais il est tout 
aussi possible que cela ait été une réminiscence des villages en 
adobe, alors en ruines, que les Pimas du Nord habitaient 
dans le temps sur les bords du Rio-Gila en Arizona, et dont la 
fameuse Casa Grande est aujourd 'hui le spécimen le mieux 
préservé2 . Jusqu 'au xvn° siècle les Pimas du Sud, vivant tout 
près de la vallée des Cœurs, occupaient des édifices semblables3 , 

1) Naufragios, c ap . x x x i , p . 5 4 3 ; Oviedo, Hist. natural, I I I , p . 610 , var ie un 
p e u le s e n s . 

2 ) L a C a s a G r a n d e a é té si s o u v e n t décr i te que j e n e m e p e r m e t s p a s d 'en r e -
fa i re la descr ip t ion ici. Je l 'ai v is i tée en 1883. Se lon M. J . -D . W a l k e r , à l a b o n t é 
duque l les v o y a g e u r s sc ient i f iques doivent t a n t d e souven i r s p r é c i e u x e t 
a g r é a b l e s , ce vi l lage a é té bâti e t h a b i t é pa r les P i m a s . 

3) R i b a s , Historia de los Triumphos, e t c . , l ib. V I , c ap . n , p . 360, « p o r q u e e r a n 
d e p a r e d e s d e g r a n d e s adobes , q u e haz ian d e b a r r o , y c u b i e r t a s d e azo téas , y 



et il n'est pas invraisemblable que c'est aux demeures de leurs 
parents du Nord, et non aux lointains villages du Nouveau-
Mexique, qu'ils faisaient allusion. 

Quoique Cabeza de Yaca ne puisse donc en aucune manière 
prétendre à l 'honneur d'avoir découvert et visité le premier le 
Nouveau-Mexique et ses habitants, il n'en est pas moins vrai que 
ses rapports et ceux de ses compagnons, quelques vagues qu'ils 
fussent , donnèrent à Mexico le branle pour des entreprises de 
découvertes et d'exploration dans l 'extrême Nord. La Nouvelle-
Espagne était préparée pour des tentatives de ce genre, car il y 
avait déjà plusieurs années que la renommée de sept villes 
riches et populeuses travaillait l ' imagination des colons espa-
gnols au Mexique, et attirait l 'attention des gouvernants dans 
cette direction. 

t e r r a d o s . Algunas délias edificaren mucho mayores , y controveras â m o d o . d e 
ue r t e s . . . P . Franc isco Javier Alegre, Historia de la Compania de Jésus en Nueva 

Espana, vol. I , lib. III, pp. 231-235, est tou t auss i explicite. 
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La légende des sept villes est ancienne. On la trouve entre 
autres sur le Universalior Cogniti Or bis Tabula de Jan Ruysch, 
de l 'an 1508. C'est le récit de la fuite d 'un évêque portugais 
dans une île appelée Antilia avec un nombre de chrétiens 
que les Maures avaient chassés de la péninsule ibérique Vers 
l 'an 1529 Ñuño de Guzman, alors président de l 'audience royale 
à Mexico, gouverneur de la Nouvelle-Galice, mais de fait de la 
Nouvelle-Espagne entière, fut informé, dit-on, par un Indien 
d'Oxitipar, que vers le Nord il y avait sept villes « si grandes 
qu'on pouvait les comparer à Mexico avec ses faubourgs. » Pour 
y arriver il fallait « s'enfoncer dans l ' intérieur en se dirigeant 
vers le nord entre les deux mer s ' . » Cette fable, précédée de celles 
des Amazones, qui avait déjà amené Cortés à faire des tentatives 
d'exploration du côté de Xalisco, poussa Ñuño de Guzman jus-

1) Fray Gregorio Garcia, Origen de los Indios, L i b . III, Cap. xx , p . 189. 
2 ) Cas tañeda , Voyage deCibola, p. I, cap. î, p. 2 ; Primera Relación anónima 

de la Jornada de Ñuño de Guzman, vol. II , Col. de documentos de Garcia Icaz-
balceta , p . 291 : « E quiso seguir la de las siete c ibdades , de que tenia noticia 
al principio que de México sal ió. . . » - Segunda Relación anónima de la Jornada 
deNuno de Guzman Id , p . 303 : « La demanda que l levábamos cuando sa l i -
mos à d e s c o b n r es te rio e ra las S ie te Cibdades , porque el Gobernador Ñuño de 
Guzman t e m a noticia délias. » — J e me permets auss i de citer, à ce suje t , un de 
mes t r avaux , publié dans le Io* volume des Papers ofthe Archaeologicallnstitute 
of America, e t int i tulé, Historical Introduction to Sludies among the Sedentary 
IndiansofNeiu-Mexico, p . 5 . , enfin auss iCibola . (N. Yorker Staats-Zeitung), 
mai 1885. v J ' 



et il n'est pas invraisemblable que c'est aux demeures de leurs 
parents du Nord, et non aux lointains villages du Nouveau-
Mexique, qu'ils faisaient allusion. 

Quoique Cabeza de Yaca ne puisse donc en aucune manière 
prétendre à l 'honneur d'avoir découvert et visité le premier le 
Nouveau-Mexique et ses habitants, il n'en est pas moins vrai que 
ses rapports et ceux de ses compagnons, quelques vagues qu'ils 
fussent , donnèrent à Mexico le branle pour des entreprises de 
découvertes et d'exploration dans l 'extrême Nord. La Nouvelle-
Espagne était préparée pour des tentatives de ce genre, car il y 
avait déjà plusieurs années que la renommée de sept villes 
riches et populeuses travaillait l ' imagination des colons espa-
gnols au Mexique, et attirait l 'attention des gouvernants dans 
cette direction. 

t e r r a d o s . A l g u n a s dé l ias ed i f icaren m u c h o m a y o r e s , y c o n t r o v e r a s â m o d o . d e 
u e r t e s . . . P . F r a n c i s c o Jav ie r A leg re , Historia de la Compania de Jésus en Nueva 

Espana, vol. I , lib. I I I , pp . 231 -235 , es t t o u t a u s s i expl ic i te . 

[La suite au prochain n°.) 
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[Suite) 

La légende des sept villes est ancienne. On la trouve entre 
autres sur le Universalior Cogniti Or bis Tabula de Jan Ruysch, 
de l 'an 1508. C'est le récit de la fuite d 'un évêque portugais 
dans une île appelée Antilia avec un nombre de chrétiens 
que les Maures avaient chassés de la péninsule ibérique Vers 
l 'an 1529 Ñuño de Guzman, alors président de l 'audience royale 
à Mexico, gouverneur de la Nouvelle-Galice, mais de fait de la 
Nouvelle-Espagne entière, fut informé, dit-on, par un Indien 
d'Oxitipar, que vers le Nord il y avait sept villes « si grandes 
qu'on pouvait les comparer à Mexico avec ses faubourgs. » Pour 
y arriver il fallait « s'enfoncer dans l ' intérieur en se dirigeant 
vers le nord entre les deux mer s ' . » Cette fable, précédée de celles 
des Amazones, qui avait déjà amené Cortes à faire des tentatives 
d'exploration du côté de Xalisco, poussa Nufîo de Guzman jus-

1) F r a y Gregor io Garc ia , Origen de los Indios, L i b . I I I , Cap . x x , p . 189. 
2 ) C a s t a ñ e d a , Voyage deCibola, p . I , cap . î , p. 2 ; Primera Relación anónima 

de la Jornada de Ñuño de Guzman, vol . I I , Col. de documentos d e Garc ia I c a z -
ba lce t a , p . 2 9 1 : « E qu i so s e g u i r la d e las siete c i b d a d e s , d e q u e t en i a not icia 
al p r inc ip io que de México sa l ió . . . » - Segunda Relación anónima de la Jornada 
deNuno de Guzman Id , p . 303 : « L a d e m a n d a q u e l l evábamos c u a n d o s a l i -
m o s à d e s c o b n r e s t e r io e r a l a s S i e t e C i b d a d e s , p o r q u e el G o b e r n a d o r Ñ u ñ o d e 
Guzman t e m a no t ic ia dé l ias . » — J e m e p e r m e t s a u s s i d e ci ter , à ce su j e t , un d e 
m e s t r a v a u x , pub l ié d a n s le Io* vo lume des Papers ofthe Archaeological lnstitute 
of America, e t in t i tu lé , Historical Introduction to Sludies among the Sedenlary 
IndutnsofNeiu-Mexico, p . 5 . , enf in a u s s i C i b o l a . (N. Yorker Staats-Zeitung), 
mai 1885 . v J ' 



qu'à Sinaloa. Ses éclaireurs parvinrent même dans le sud de 
l 'État de Sonora. Là, sur les bords du rio Yaqui, deux de ses 
officiers, Alcaraz et Cebreros, obtinrent des détails encore plus 
confus sur les terres du nord 1 . On leur parla ainsi d 'un grand 
fleuve, que les habitants de ses rives avaient barré au moyen d'une 
chaîne en f e r ! La chute, bien méritée du reste, de Guzman en 
1536 mit tous les efforts dans cette direction en désarroi; son 
successeur Diego de Torres mourut en 1538% avant Jd'avoir pu 
s'occuper de découvertes, et Francisco Yasquez Coronado, beau-
fils du trésorier Alonzo de Estrada, fut confirmé cemme gou-
verneur de la Nouvelle-Galice seulement le 18 avril 1539®. Trois 
ans s'étaient écoulés depuis l 'arrivée d'Alvar Nunez Cabeza de 
Vaca et dé ses compagnons à Culiacan; cependant rien ne s'était 
fait . E t certes, ce n'était pas le manque d'énergie ni de sagacité 
chez les hommes qui gouvernaient la Nouvelle-Espagne à cette 
époque, qui causait cette inertie apparente. Un pouvoir temporel 
que Don Antonio de Mendoza exerçait au nom de la couronne, 
que supportait Pedro de Alvarado et avec lequel Cortès même 
était alors sur un bon pied extérieurement ; une église au milieu 
de laquelle retentissaient les grands noms de fray Martin de 
Yalencia, f ray Toribio de Paredes (surnommé Motolinia,) de 
l 'archevêque Zumarraga, de l 'évêque de Chiapas, f ray Barto-
lomé de las Casas, de fray Luis Cancer, de fray Pedro de Angulo, 
ne manquaient ni de la force intellectuelle ni de l 'appui moral 
pour tenter de grandes choses. Mais ce qui manquai t , c'étaient 
d'abord les moyens matériels, ensuite la consolidation indispen-
sable. à toute action au dehors. Le Mexique, .il est vrai , n 'avai1 

pas, après sa conquête, dù passer par les perturbations san-
glantes dont le Pérou était en proie alors, mais il avait fallu 
toute la prudence et toute la fermeté du gouvernement d 'Espagne 
pour éviter de semblables désastres. En premier lieu Cortès 
devait être écarté, car il menaçait de devenir un ennemi autre-
ment dangereux que Gonzalo Pizarro le fu t jamais au Pérou. 

1) Segunda Relation anônima, p . 3 0 3 . 
2 ) Ma t i a s de la Mota Pad i l l a , iïistoria de la Nueva Galicia, C a p . xx i , p . 109 . 
3) Idem., p . 110 . 

Ensuite il fallut réprimer les désordres que les. administrateurs 
destinés à supplanter Cortès provoquèrent. Puis après avoir créé 
le gouvernement de la Nouvelle-Galice comme une barrière aux 
empiétements de Cortès vers le nord, le premier chef auquel on 
confia cette nouvelle province, Ñuño de Guzman dut être sûre-
ment puni pour la conduite criminelle qu'il menait envers les 
Indiens comme envers ses propres compatriotes. Le travail du 
vice-roi Don Antonio de Mendoza consistait donc en une réor-
ganisation complète du vaste et incohérent empire qui lui était 
confié, et c'était un travail à la fois lent, difficile et pénible. 

Le vice-roi n 'en oublia pas, pour cela, les perspectives que 
les rapports de Cabeza de Vaca ouvraient vers l ' intérieur et au 
delà des limites connues. Il paraît que déjà en 1538, deux reli-
gieux, les P . P . f ray Juan de la Asunción et fray Pedrol Nadal 
partirent le 31 janvier et se rendirent à environ six cents leguas 
au nord-est, jusqu'aux bords d'un grand fleuve qu'ils ne purent pas 
traverser, ce qui les força à rebrousser chemin. Ce fleuve, d'a-
près les observations astronomiques du frère Nadal (nécessaire-
ment fort incomplètes), était situé au 35e degré de latitude, et 
la source à laquelle j ' emprunte le fait, identifie cette rivière avec 
ce qui maintenant se trouve être le Gila ! Ces deux moines 
seraient donc les premiers blancs qui auraient foulé le sol de 
l'Arizona méridional. Leur expédition fut entreprise par ordre 
du vice-roi Mendoza1 . 

Les religieux étaient alors pour le gouvernement espagnol 
de puissants auxiliaires dans tout ce qui concernait des décou-
vertes difficiles et hasardeuses. Ils étaient en même temps des 

1) F r a y J u a n D o m i n g o Arricivita, Cronica sérafica y apostólica del Colegio de 
Propaganda fide de la Santa Cruz de Querétaro en la Nueva España, 1792: 
P rò logo : « Él a ñ o qu inc in tos t r e in t a y ocho per Enero sal iéron de México, p e r 
orden de l señor V i r r e y , tos P a d r e s Fr." J u a n d e la A s u n c i ó n , y F r . P e d r o N a d a l , 
y c a m i n a n d o al N o r u e s t e como se isc ientas l e g u a s , l legaron à u n Rio m u y c a u -
daloso q u e no pud ié ron p a s a r ; y el P a d r e Nada l , q u e e r a m u y in t e l i gen te en 
las m a t e m a t i c a s , obse rvo la a l t u r a del Po lo en t r e i n t a y cinco g r a d o s . — F r a y 
Geron imo de M e n d i e t a , Ilist. ecclesiàstica Indiana, l i b . I V , cap . x i , p . 398 . 

E n el mi smo a ñ o de t re in ta y ocho , envió o t ros dos f ra i les por t i e r r a y por la 
m i s m a cos ta del m a r del su r , l a vue l t a hac ia el no r t e , pe r Ja l isco y la N u e v a -
Ga l i c i a . . . » Les dé ta i l s ne son t p a s t o u j o u r s d ' acco rd , ma i s ils p a r a i s s e n t se 
r a p p o r t e r au m ê m e fai t p r inc ipa l . 



auxiliaires peu coûteux, car leurs voyages, entrepris avec les 
moyens les plus restreints, étaient des voyages de mission et 
par conséquent à la charge des ordres dont ils faisaient partie. 
Api'ès la tentative infructueuse de l 'année 1538, Don Antonio de 
Mendoza ne se découragea point , et comme les franciscains 
étaient les plus répandus dans la partie nord de la Nouvelle-
Espagne, il se concerta derechef avec leur provincial qui était 
alors le frère Antonio de Cuidad-Rodrigo. Ce dernier choisit 
pour entreprendre un nouveau voyage vers le Nord le frère 
Marcos, originaire de Nice et par conséquent appelé Fray 
Marcos de Niza dans les sources espagnoles. C'était un « prêtre 
régulier, pieux, doué de toutes vertus et dévouement, » et 
qui était « approuvé et reconnu capable de faire ce voyage de 
découverte, non seulement à cause des qualités indiquées ci-
dessus, mais encore à cause de ses connaissances en théologie, 
et même en cosmographie et en navigat ion 1 . 

F ray Marcos n'en était pas à ses premières armes dans les 
dures missions de l 'Amérique. Arrivé au Mexique en 1531, il 
passa presque immédiatement à la côte du Pacifique, et de là 
au Pérou l 'année suivante, et accompagna Sébastian de Belal-
cazar à Quito. Revenu au Mexique (probablement avec Pedro 
de Alvarado), il s'y fit remarquer par les qualités que je viens 
de mentionner aussi bien que par ses écrits2 . Le choix paraissait 
donc être heureux. 

Afin d'assurer au missionnaire un compagnon utile, le vice-
roi lui adjoignit, en qualité de guide et en le mettant sous ses 
ordres, le nègre Estévanico qui avait accompagné Cabeza de 
Vaca et qui par conséquent connaissait une partie du pays et 
savait, ou croyait savoir, se procurer un contrôle des tribus 
sauvages. En outre, six Indiens naturels de Sinaloa, auxquels 

1) F r a y An ton io d e C iudad-Rodr igo , Attestation ( d a n s Vovaqe de Cibola, 
A p p e n d i c e , p . 2 5 4 . ) 

2 ) Il ava i t d é j à é c r i t : « Conquista de laprovineia del Quito ; ritos y ceremonias 
ae los Indios; » « Las dos Lineas de los Incas y de losScyris en las provincias del 
Feru y del Quito; » « Cartas informativas de lo obrado en las provincias del Féru 
y del Cuzco » . — Voyez J u a n d e Velasco, Histoire du royaume de Quito, t r a d u c -
t ions T e r n a u x - C o m p a n s , vol . XVIII et X I X , P a r i s , 1842. P ré f ace , p . v m . 

le père Marcos avait donné à Mexico quelque instruction dans la 
langue espagnole comme dans la religion, furent chargés de 
l 'accompagner. Conjointement avec Francisco Vasquez Coronado 
qui allait prendre possession du gouvernement de Culiacan et 
de la Nouvelle-Galice en général, le moine franciscain partit de 
la ville de Mexico dans l 'automne de l 'année 1538. Le 25 no-
vembre (ancien style), il accusait réception, dans la ville de 
Culiacan probablement, des instructions par écrit du vice-roi, 
que Coronado venait de lui remettre \ 

Ces instructions témoignent à la fois d'un sentiment de justice 
et d'humanité, et de beaucoup de circonspection, chez Don 
Antonio de Mendoza. Il enjoint d'abord au missionnaire : 

« Premièrement, aussitôt que vous arriverez dans là province 
de Culiacan, vous devez exhorter et encourager les Espagnols 
qui résident dans la ville de San-Miguel, à bien traiter les Indiens 
qui sont en paix avec nous, et à ne pas les employer à des t ra-
vaux excessifs. Vous assurerez que s'ils agissent ainsi on leur 
fera toutes sortes de faveurs, et Sa Majesté leur accordera des 
indemnités pour les maux qu'ils ont soufferts. Ils trouveront en 
moi quelqu'un qui les aidera puissamment pour cela; mais s'ils 
se conduisent autrement, ils seront punis et n'obtiendront aucune 
grâce. Yous ferez savoir aux Indiens que je vous envoie au nom 
de Sa Majesté, afin de recommander qu'on les traite bien. Yous 
leur direz que l 'Empereur a été très peiné des maux qu'on leur 
a fait souffrir, que dorénavant il n'en sera point ainsi, et que qui-
conque les maltraitera sera puni. 

« Yous les assurerez qu'on ne les réduira plus en esclavage, 
qu'on ne les enlèvera plus de leur pays, et qu 'au contraire on les 
laissera vivre chez eux en liberté sans leur faire ni mal ni tort . 
Fai tes en sorte qu' i lsbaunissent toute crainte. . . » 

Après avoir informé le religieux qu'il lui adjoint le nègre 
comme guide et que ce dernier doit lui « obéir en toutes choses, 
comme à moi-même », et de plus que le gouverneur « Francisco 

1) F r a y Marcos de Niza, Accusé de réception. ( Voy. de Cibola, A p p e n d i c e , 
p . 2 5 3 . ) 



Yasquez engagera pareillement les Indiens qui sont venus avec 
Dorantes et les autres naturels de ce pays que l'on pourra t rouver , 
afin que si vous croyiez, vous et le gouverneur, devoir les emme-
ner, vous le fassiez... », le vice-roi lui fait les recommandations 
suivantes touchant le voyage même : 

« Vous chercherez toujours a voyager avec le plus de sûreté 
possible; vous vous informerez d'abord si les naturels sont en 
guerre entre eux ; vous éviterez de leur donner occasion d'agir 
contre votre personne, ce qui forcerait de procéder contre eux 
et de les punir , car, dans ce cas, au lieu d'aller leur faire du bien 
et les éclairer, il arriverait le contraire. 

« Vous prendrez le plus grand soin d'observer la force des 
peuplades, si elles sont nombreuses ou non, si elles vivent dis-
persées ou réunies; l'aspect et la fertilité du pays, la température, 
les arbres, les plantes, les animaux sauvages qui s'y t rouvent; la 
na ture du sol, s'il est aride ou coupé par des rivières, si elles 
sontgrandes ou petites ; les pierres et les métaux qu'il renferme. 
Si vous pouvez vous procurer des échantillons de tous ces 
objets, apportez-en ou envoyez-en afin que Sa Majesté puisse 
être parfaitement instruite. 

« Informez-vous constamment si l 'on a connaissance du voi-
sinage de la mer, soit du Nord, soit du Sud, car il pourrait se faire 
qu'il y ait un golfe par où la mer pénétrât dans l ' intérieur. Si 
vous' parvenez à la côte de la mer du Sud, vous enterrerez, sur 
le rivage, au pied d'un arbre élevé et remarquable, des lettres 
dans lesquelles vous rendrez compte de ce que vous jugerez à 
propos de faire savoir. Pour que l 'on reconnaisse l 'arbre où vous 
laisserez des lettres, vous y ferez une croix, ainsi qu'à l 'embou-
chure des rivières, dans les endroits qui peuvent servir de ports, 
et vous y déposerez des lettres. Si l 'on expédie des vaisseaux, 
ils auront ordre de rechercher ce signal. 

« Vous ne manquerez pas d'avoir soin d'envoyer constamment 
des Indiens pour faire savoir la route que vous prenez, comment 
vous êtes reçu, et ce que vous trouvez de plus remarquable 1 . » 

t ) Antonio d e M e n d o z a , Instruction donnée... au frère Marcos de Niza. 

Ainsi muni, préparé et accompagné, Fray Marcos de Niza 
parti t de Culiacan avec le nègre et u n frère lai du nom d'Ono-
rato, le vendredi 7/19 mars 1539. Ils marchaient vers le Nord 1 . 

Arrivés sur les bords de là rivière de Pitatlan, ils s 'arrêtèrent , 
selon toute probabilité, dans le village de Bamoa. Les Indiens 
qui y demeurent parlent la langue des Pimas inférieurs du 
Sonora. C'était alors une colonie récente, ayant été fondée deux 
ans auparavant seulement, par les Indiens qui avaient suivi 
Cabeza de Vaca de la vallée des Cœurs, et de ses environs. Ici, 
frère Onorato tomba malade, et il fallut l 'y laisser et continuer 
son chemin sans lui après s'être reposé trois jours dans le 
village de Pitatlan *. Par tout les Indiens leur firent le meilleur 
accueil quoiqu'ils fussent effrayés » par les chrétiens de la ville 
de San Miguel, qui, jusqu 'à cette époque, avaient l 'habitude de 
leur faire la guerre et de les réduire en esclavage3 . » Comme la 
distance qu'ils parcoururent alors était, selon le calcul du frère 
Marcos, de « vingt-cinq à trente lieues au delà de Pitatlan », il 
s 'ensuit que les naturels du pays parlaient un dialecte de 
l ' i d i o m e cahita ou yaqui*. I l n 'était pas d i f f i c i l e pour le 
m i s s i o n n a i r e d e se faire C o m p r e n d r e à eux par le m o y e n d e s 

interprètes indiens qui l 'accompagnaient, car ces derniers étaient, 
ou bien les plus proches voisins de ces indigènes, ou bien de 
ceux-ci mêmes. Le chemin ne devait pas s'éloigner beaucoup de 
la côte, car ils étaient en constante c o m m u n i c a t i o n avec ses habi-
tants. Quatre journées de marche au delà, après avoir traversé 
un désert (desierto, dans le sens d 'un pays dépeuplé, et 
non pas comme indiquant une région aride et sablonneuse), ils 
tombèrent chez des Indiens qui n'avaient aucune connaissance 
des blancs. Ceux-là lui firent comprendre par des interprètes 
que dans l ' intérieur « à quatre ou cinq jours de marche de l 'en-

( V . de Cibola, Append ice I, p . 249 . ) He r r e r a , Hist. général, dec . V I , l i b . V I I , 
c ap . v u , p p . 155 e t 156 . 

1) F r . Marcos d e Niza, Relation (V. Cibola, Append ice , II, p . 2 5 6 ; H e r r e r a , 
Ilist. général, d e c . V I , l i b . VI I , p . 156 . 

2 ) Relation, p . 2 5 7 ; He r r e r a , Idem, p . 156 . 
3) Relation, p . 258 . 
4) Orozco y B e r r a , Geog'rafia, p . 335 . Se lon R i b a s , Ilist.delos Triumphos, 

l ib , I I , c a p . XXVII, p . 101, c 'é ta ient les Ahomes , p e u t - ê t r e aus s i les T e g u e c o s . 



droit où les chaînes de montagnes s'abaissent, on trouve dans 
une plaine fort étendue un nombre considérable de grandes 
villes habitées par des gens habillés de coton. » Ce qu'on lui fit 
entendre en outre, touchant la connaissance que ces gens 
devaient avoir de l 'or et l 'emploi qu'ils en faisaient, es t sujet à 
caution. Le frère leur montrait les métaux qu'il emportait pour 
connaître ceux du pays, « ils prirent de l 'or et me dirent que ces 
naturels avaient des bassins de cette matière, et qu'ils portaient 
au nez et aux oreilles des objets ronds en or; qu'ils avaient des 
petites pelles du même métal avec lesquelles il raclent leur sueur 
pour s'en débarrasser1 . » Puis il ajoute l 'observation suivante 
que est d'une haute importance pour la détermination de la route 
que suivit le missionnaire : « Mais comme cette plaine s'éloigne 
de la côte, et que mon intention était de ne pas m 'en écarter, 
je résolus de la laisser pour mon retour afin de mieux l'obser-
ver. » 

Les Indiens Mayos (une branche des Yaqui) chez lesquels 
ou tout près desquels Fray Marcos se trouvait , ne connais-
saient alors aucun métal quelconque5 . Ceux que le moine 
leur montrait , ils les jugeaient et les comparaient avec des ma-
tières connues d'après leur aspect extérieur seulement ; et non 
pas d'après leurs qualités physiques. L'or étant jaune, ils en 
conclurent tout naturellement que la poterie jaunâtre des Pimas, 
que les ornements jaunes qu'ils portaient, étaient de la même 
substance. Aussi l 'or avait plus de ressemblance avec la couleur 
de cette poterie3 que le curVre rouge, le fer bleuâtre, l 'étain, 
l 'airain, ou même le laiton. De son côté, le religieux qui avait 
été au Pérou où les indigènes possédaient des ustensiles en or, 
entendant parler de populations assez fortes, ne vit rien d'extra-
ordinaire dans la conclusion à laquelle le conduisait la réponse 
des Indiens : que ces populations avaient des vases et d 'autres 
objets du même métal. C'était un malentendu, mais d'autant plus 

1) Relation, p. 2 5 9 ; He r r e r a , dec . VI , p . 156 . 

n H i S t \ d e À - t T T i u m V h o s > e t c -> l i b . IV, cap . i , p . 2 3 6 ; l ib. V , cap . i , 
p. 284 ; ma i s s u r t o u t lib. I , cap . m , p . 1 0 

3) Relation, p . 2 6 0 ; He r r e r a , dec . VI, p . 256 . 

inévitable que l 'on se comprenait sur les mots, sans pouvoir 
soupçonner la grande divergence des points de vue. 

C'est parmi les Mayos ou chez les Yaqui, que le franciscain eut 
ces informations. Les populations plus nombreuses dont on lui 
parlait comme étant dans l ' intérieur des terres, étaient évidem-
ment les Pimas du Sonora, qui occupaient, et occupent encore 
en partie, les .alentours des flancs occidentaux de la Sierra 
Madré, entre le 28° et le 29° degré de latitude. 

Des Mayos ou Yaquis il passa à Yacapa. Le mot indiquerait 
qu'il appartient à l 'idiome Pima que l'on appelle aussi Névome, 
et frère Marcos nous dit que l 'endroit était à « quarante léguas » 
d e l à m e r . Il commençait donc à s'éloigner des côtes et à se 
diriger plus vers le nord-nord-est. Sur la carte dressée par le 
P . jésuite Eusebius Kühne (Eusebio Kino) on trouve St 
Ludov. de Bacapa, mais cette mission est placée presqu'à 
l 'ouest de la ville de Tucson dans l 'Arizona1 . Part i de Culia-
can le 19 mars , fray Marcos arriva à Yacapa l'avant-veille 
du dimanche de la Passion2 , et dans un terme aussi court il 
n'avait guère pu parvenir plus loin qu'au centre du Sonora. 
L'idée exprimée à moi l 'année dernière par une personne dont 
les appréciations m'ont toujours été très intéressantes et fort 
utiles; Don Epitacio Paredes de Magdalena en Sonora, que 
Vacapa se trouvait alors non loin de la mission de Matape3 

(anciennement Matapa), n'est donc pas invraisemblable. Ce-
pendant, Matape est classifié comme un village d ' « Eudeves » 
par Don Manuel Orozco y Berra, mais en tous les cas il était sur 
les confins des territoires occupés par les idiomes Pimas et Opa-
tas au dernier desquels appartient l 'Eudeve à titre de dialecte. 

L'après-midi du dimanche de la Passion, f ray Marcos expé-
dia le nègre Estévanico en avant avec des Indiens pour recon-
naître le pays. Auparavant il avait aussi envoyé des messagers 

1) P . J o s e p h S tock le in , Der neue Weltbott, vol . I , 1728. — L a ca r t e e s t aus s i 
dans les Lettres édifiantes et curieuses. — Comparez aus s i le j o u r n a l de M a t i o -
M a n g e dans la 4e sér ie d e s Documentos para laHistoria de Mejico, 1856, vol. I , 
p . 327, e t dans la m ê m e collection le r a p p o r t d u P . J a c o b Sede lmai r S . - J . , 
Relacion quehizo... misionero de Tubatama, vol . I I , p p . 846-859 . 

2) Relation, p. 260 . Herrera con f i rme . 
3) Ce t te mis s ion da te d e 1629. Orozco y B e r r a , Geographia, e tc . , p . 344. 



indiens pour qu'ils se rendissent à la mer par trois routes diffé-
rentes, afin d'obtenir des renseignements sur la côte. Le nègre 
par contre devait s 'avancer à cinquante ou soixante lieues vers le 
nord afin de voir si dans cette direction, «il pourrait découvrir 
quelque chose d'important sur ce que nous cherchions. Je con-
vins avec lui que s'il apprenait qu'il y eut des contrées peuplées, 
riches et considérables, de ne pas s 'avancer davantage ; mais de 
retourner en personne ou de m'expédier des Indiens avec un 
signal dont nous étions convenus. Si c'était un pays de grandeur 
ordinaire, il devait m'envoyer une croix blanche longue d'une 
palme; s'il était plus important, la croix devait avoir deux 
palmes, et si ce pays était plus considérable que la Nouvelle-
Espagne, le signe était une grande croix \ « Frère Marcos ne 
s'éloignait des côtes qu'avec défiance, et il obéissait en cela di-
rectement aux instructions du vice-roi Mendoza. 

Il ne fut pas peu surpris quand, quatre jours déjà après le 
départ d 'Estévanico, arrivèrent des indigènes que ce dernier lui 
envoyait avec une croix de la grandeur d'un homme et avec l 'in-
vitation « de partir àl ' instant sur ses traces, qu'il avait trouvé des 
gens qui lui parlaient d'un pays le plus grand du monde, et qu'il 
avait avec lui des Indiens qui y avaient été, il m'en envoyait un. 
11 me fit dire des choses si surprenantes sur sa découverte que je 
refusai de les croire avant de les avoir vus. . . » Il questionna 
donc l'Indien ; qu'il trouvait très raisonnable, et ce dernier lui 
d i t : « qu'il y avait trente journées de marche depuis l 'endroit où 
était Estevan jusqu'à la première ville du pays que l'on nomme 
Cibola... Il affirme et il certifie que dans cette première province 
il y a sept villes très grandes qui toutes appartiennent à un sou-
verain. On y voit de grandes maisons de pierres et de chaux ; 
les plus petites ont un étage surmonté d 'une terrasse : il y en a 
de deux et de trois étages. Celle du souverain en a quatre fort 
bien ordonnés. On voit à la porte des maisons principales beau-
coup d'ornements en turquoises, pierres très communes dans le 
pays. Les habitants de ces villes sont très bien vêtus. Il me donna 

1) Relation, p . 260 . 

beaucoup d'autres détails sur ces sept villes et sur d 'autres pro-
vinces plus éloignées et plus considérables que celle des sept 
villes » 

Quoique pressé de suivre les traces du nègre, f ray Marcos dut 
attendre le retour des messagers qu'il avait envoyés à la côte, et 
ceux-ci revinrent en effet le jour de Pâques fleuries. Leurs rap-
ports n 'étaient pas encourageants, ces côtes étaient pauvres, 
ainsi que les îles qui les bordaient. Leurs habitants (évidemment 
les Seris )2, qui vinrent avec les messagers lui apportèrent: « des 
boucliers de cuir de vache bien travaillés, et assez grands pour 
couvrir des pieds à la tête ; il y a des orifices pratiqués en haut de 
l 'endroit où la poignée est fixée afin que l 'on puisse voir étant 
derrière. Ils sont si forts, que je ne crois pas qu'une arquebusade 
les traverse. » Ce que le franciscain prend ici pour des boucliers 
en peau de bison, était selon toute probabilité en peau du grand 
cerf rouge (Cervus canadensis) ou brun, qui descendait jusque 
dans les parties montagneuses du nord du Sonora. La taille de ce 
magnifique animal ne le cède guère en hauteur au bœuf domes-
tique, Par une singulière coïncidence il arriva le même jour 
« trois Indiens de la race que l 'on appelle Peints. Ils avaient le 
visage, la poitrine et les bras peints, ils habitent dans la direction 
de l 'est. Un certain nombre résident dans le voisinage des sept 
villes. » Ces naturels étaient des Pimas 

Dans la pensée qu'Estévanico l 'attendait en chemin ainsi qu'il 
avait été convenu, le religieux se mit en marche pour l 'attein-
dre et partit de Vacapa le matin du surlendemain de Pâques . I l 
avait avec lui entr 'autres deux Seris de l'île de Tiburon et 
trois P imas de l 'est. Mais Estévan ne l 'attendit pas, il continua 

1) Relation, p . 261 . Her re ra d o n n e moins d e dé ta i l s . (Hist. général, dec . VI , 
p . 157.) 

2) L e s Se r i s hab i t a i en t les cô tes , et s ' é t e n d a i e n t d u côté de l 'Es t , j u s q u ' a p r è s 
d u c e n t r e d u S o n o r a ; au sud , au m o y e n des G u a y m a s (une d e leurs b r a n c h e s ) , 
i ls s ' a p p r o c h a i e n t d e s Y a q u i . R i b a s , Hist. de los Triumphos, etc., l ib . V I , 
c ap . x, p . 3 5 8 : « e re sob remane ra bozal , s i n p u e b l o s , ni c a sa s , n i s e m e n t e r a s . 
No t i enen r ios , n i a r royos , y beuen ' d e a l g u n a s l a g u n a l l a s , y c h a r c o s de 
a g u a . » 

3) A l ' h e u r e qu ' i l es t l es P i m a s d u Gila déco ren t l eurs v i l lages au m o y e n 
de p e i n t u r e s b i za r r e s e t f r a p p a n t e s . Les P i m a s in fé r ieurs v iven t à l 'es t d e 
M a t a p e . 



son chemin en avant, se contenta d'envoyer à son supérieur de 
temps en temps des messagers avec des croix d 'une grandeur 
égale à la première. Castañeda dit : « il, crut se procurer le plus 
grand honneur en allant seul à la découverte de villes aussi 
célèbres » ' ; c'est possible, mais son ambition lui coûta bien cher 
plus tard. 

Pour se former une idée de la route que suivait le moine ainsi 
que de celle du nègre, il faut se rappeler d'abord qu'ils chemi-
naient vers le nord, et ensuite que des Indiens qui connaissaient le 
pays les guidaient de bon gré\ donc par les chemins les plus directs 
possibles. Ce chemin était connu et, quoiqu'il ne fût pas une rou t e 
dans notre sens actuel, il y avait pourtant des communications 
régulières à des intervalles rapprochés, entre Cibolaet l ' intérieur 
de Señora . Lorsque, deux jours après celui de son départ, fray 
Marcos atteignit l 'endroit où il espérait trouver Estévanico, il 
reçut de la part de ses habitants des informations encore plus 
précises, ils lui dirent « qu'ils allaient à la première ville nom-
mée Cibola, et qu'on les y occupait à creuser la terre et à d'autres 
ouvrages; que les habitants leur donnaient des cuirs de vaches 
et des turquoises en paiement ; que tous les habitants de cette 
ville portaient aux oreilles et au nez des turquoises fines et 
belles s . » Outre les informations qu'il avait obtenues à Yacapa 
on lui dit : que les gens de Cibola étaient vêtus de coton, qu'ils 
portaient des ceintures de turquoises, des manteaux et des cuirs 
de vaches très bien travaillés. En outre de Cibola il y avait trois 
autres royaumes nommés Marata, Acus, et Totonteac 8. 

Des rapports commerciaux réguliers ont existé entre le Sonora 
et les Indiens des pueblos du Nouveau Mexique jusqu 'en 1859 \ 
Ces derniers venaient en caravanes au mois d'octobre, apportant 
de leurs produits industriels et des peaux de buffles. Ils les 
échangeaient contre des marchandises du pays, des plumes de 
perroquets, des coraux et des coquillages des côtes. A l 'heure 

1) Voyage de Cibola, p . 1, cap . n i , p . 11. 
2) Relation, p . 261 . 
3) Idem, p . 263 , Her re ra (déo. VI , p . 263) écr i t T o n t e a c . 
4) Ce f u t l a d o u a n e mex ica ine q u i fit c e s se r ces c a r a v a n e s régulières» 

qu'il est, quand on demande aux Pueblos du rio Grande comme 
à ceux de Zuni, d'où leur sont venus les matériaux qui composent 
leurs ornements les plus sacrés, ils répondent brièvement : 
Puerto de Guaymas. Beaucoup de ces objets sont très an-
ciens et datent d'une époque très reculée. Il y avait donc un 
commerce antique entre le nord et le sud, il était de proportions 
modestes et nullement aussi pompeux qu'on a souvent voulu 
le faire croire, car où il n 'y a pas de monnaies il n 'y a guère 
d'opulence. Ce commerce ou trafic a lieu et a eu lieu de 
tout temps, même entre des tribus ennemies, et c'est ainsi que 
des objets t irant leur origine du nord, du sud, de l 'ouest ou 
de l'est, ont pu passer graduellement et petit à petit de main 
en main aux limites opposées du continent. La guerre aidait à 
ces mutations, quand on surprenait et rasait un village, des 
objets inconnus et frappants étaient recueillis, on les préservait , 
premièrement comme souvenir, ensuite comme relique et fina-
lement comme objet de culte. Mais avec ces objets, le commerce 
et la guerre transmettaient de même les connaissances 'géogra-
phiques et ethnographiques. On savait, à Pecos, l 'existence du 
Mississipi S parce que les grandes plaines inhabitées qui se 
trouvent à quelques jours de distance de cet ancien pueblo deve-
naient , par la chasse du buffle à laquelle les Indiens de l 'Arkansas 
comme ceux du rio Grande se rendaient .périodiquement, la 
bourse où les nouvelles de l 'une des moitiés du continent s'échan-
geaient contre celles de l 'autre. Ces nouvelles, confiées à la mé-
moire seulement, étaient dénaturées avec le temps, et les noms 
locaux surtout devenaient souvent méconnaissables. 

C'est ainsi qu'il m 'a été impossible de trouver jusqu'ici le mot 
de Cibola, comme indiquant une localité quelconque. Il y a, dans 
la langue opata : Ci-vo-na-ro-co ; mais ce nom s'applique à un 
sentier très dangereux aux flancs d'un rocher qui surplombe le 
rio Yaqui supérieur à l 'Est de I luachinera. Il veut dire : le 
rocher où l'on fait un détour {el peñasco en donde rodean.) Les 
Pimas de l 'Arizona appellent : Ci-vano-Qi (la maison de Givano), 

1) C a s t a ñ e d a , Voyage de Cibola, p . 1, c a p . x u . p . 7 2 , cap . x m , p . 7 7 . 
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la ruine appelée Casa Grande, sur le rio Gila, au nord-ouest du 
Tucson ; mais cette localité est hors de cause par le fait qu'elle 
est au nord-ouest du centre de la Sonora, trop rapprochée pour 
correspondre à l 'itinéraire du père Marcos, et que selon les tra-
ditions des Pimas, ses maisons étaient déjà abandonnées au 
xvic siècle. En outré, d'après les rapports sur l 'expédition subsé-
quente de Coronado, Cibola était une terre froide tandis que 
Casa Grande a un climat littéralement torride. Le mot de Cibola 
doit donc être emprunté à un idiome autre que ceux de Sonora 
et de l 'Arizona méridional. 

Si le fait est vrai, que les habitants de l 'endroit d'où le nègre 
avait envoyé au frère Marcos les premières nouvelles de Cibola 
allaient là-bas pour y travailler, alors ces Indiens étaient séden-
taires chez eux. Dans ce cas, c'étaient des Opalas, ou Joyl-ra-ua ; 
ca r i es Seris ne se seraient pas prêtés à des services pareils. Trois 
journées de marche au nord de Matape amenaient le voyageur 
dans la vallée, alors comme aujourd 'hui bien peuplée (relative-
ment), du rio Sonora près de Bânamichi. Mais il se pourrai t 
aussi qu'il ait pris plus à l 'ouest. En tous les cas, il chemina de-
puis Yacapa, pendant cinq jours , de village en village, reçu par-
tout avec tous les égards, fêté et choyé, et trouvant, d'étape en 
étape presque, des croix plantées par Estévanico comme signes 
d 'encouragement. Tous les habitants portaient des turquoises, 
et ils avaient des soi-disant cuirs de vaches en abondance. Tous 
parlaient de Cibola comme d'un lieu à eux bien connu 2. Il y a 
certainement de l 'exagération quand le missionnaire parle de 
ces objets dans ces termes. Il est très possible, même probable, 
que les habitants de Sonora avaient des peaux de bisons, mais ce 
n'était certainement pas en quantités aussi considérables. Il en 
est de même des turquoises. Cependant tout indique une popula-
tion sédentaire et traficante ; autant que les Indiens pouvaient 

e s t 1 ) f r o i a d t Î e d a ' V°yage de Gib°la' P' 55"' Jaramil,0> dation, p . 369 : « L e p a y s 

J i w S r C 0 S 5 l e Relation, p p . 264, 266 , 2 6 7 ; H e r r e r a , (dec V I , p . 157), 
e s t p lus b re f , ma i s il con f i rme n é a n m o i n s . C 'es t t ou t n a t u r e l du r e s t e ca r il à 

r W ^ f f ? r ° p i e 6 r a p f î o r t d e f r a y M a r c o s > l e ( I u e l t rouve ac tue l l emen t d a n s ies a rch ives e spagno le s . 

l 'être, et ceci.se rapporte mieux aux Opatas du rio Sonora qu'aux 
habitants de n'importe quelle autre partie du nord de cet Etat . 
J 'opine par conséquent pour le chemin de la rivière indiquée et 
d e l à vallée qu'elle traverse, comme celui que le franciscain sui-
vit. Au bout de cette partie habitée il rencontra un désert de 
quatre jours ; non pas une plaine aride comme on est habitué à 
interpréter ce mot, mais simplement une région où il ne vivait 
personne. Ces déserts étaient très communs en Amérique alors, 
car ils séparaient les tribus indépendantes et ennemies, comme 
autant de terrains neutres 

Dans le cas supposé, c'est à Bacuachi, ou peut-être 4 leguas 
au nord, à Muluticachi, qu'il faut chercher la fin de la vallée ha-
bitée Dans ces villages on lui donna de nouveaux détails sur le 
nord, il entendit dire qu'à Totonteac, on portait des vêtements 
d'une étoffe grisâtre qui ressemblait à celle dont l 'habillement du 
prêtre était fabriqué. On lui dit qu'il y avait dans le lieu men-
tionné de petits animaux, qui fournissaient la matière pour fabri-
quer ce tissu, et qu'ils étaient gros comme les deux lévriers que 
Estevan conduisait avec l u i 3 . 

Il paraî t que là aussi, f rère Marcos fit une tournée vers la côte 
et s 'assura que, à la hauteur de trente-cinq degrés elle tourne à 
l 'ouest \ C'est un peu loin de Bacuachi à la côte du golfe, 
mais il est certain que dans cette latitude elle prend une incli-
naison très décidée vers le nord-ouest. Quant à la position astro-

1) C o n c e r n a n t ces t e r r a in s n e u t r e s j e m ' e n ré fè re à mon t ravai l : On the art 
of War ancl mode of Warfare of the ancient Mexicans (19« r appo r t a n n u e l d u 
Peabody Muséum of American Arclueology and Ethnology, Cambr idge , Mass ) . 

2) Mutu t i cach i , ou Motut ica tz i e s t à qua t re l eguas (18 k i lom.) au nord d e 
Bacuach i . L a r ivière d e S o n o r a se perd p r è s de là d a n s le s ab l e , p o u r n en 
sor t i r q u e p r è s de ce de rn ie r vil lage. L e vi l lage i nd i en de Mutu t icach i du t ê t r e 
a b a n d o n n é à cause des A p a c h e s . (Rudo Ensayo, c ap . i, p . 13 ; c ap . v i n , p . 192). 
en 1742 envi ron . Au n o r d d e là, le r io S o n o r a , a lo rs un pet i t r u i s s e a u d a n s 
les mo i s de l ' a n n é e q u e f ray Marcos avai t choisis p o u r voyage r , so r t d untajon 
t r è s é t ro i t et t r è s l ong , qui p o u r r a i t bien avoir é té dése r t en 1 5 3 8 . 

3) Relation, p . 267 . Cet te r e m a r q u e du f r è re Marcos , q u e j ' exp l ique ra i p l u s 
loin, e s t b a s é e s u r un fa i t t r è s v ra i . H e r r e r a (dec. VI , p . 157), e s t p lus b re i , 
e t il di t aus s i (M. )« i que le hacian del pelo de unos an imales p e q u e ñ o s , q u e 
e r a n del t a m a ñ o d e u n o s Galgos Caste l lanos , que Es tevan l levaba cons igo . » 

4) Idem, p . 269 . H e r r e r a (Idem), d i t : « q u e en los t r e in t a è se is g r a d o s b u e l e 
al Oes te . » Il e s t cer ta in que le r e l ig ieux n ' a p a s p u s e t r a n s p o r t e r a la cote 
m ê m e e t en r e t o u r n e r en si p e u d e t e m p s , m a i s il a u r a fa i t u n e t o u r n e e d a n s 
ce t te direct ion et a u r a pr is des i n f o r m a t i o n s . 



nomique elle est fort erronée, mais il n 'y a ni à s'en étonner ni 
à lui en faire un reproche, vu l 'état des connaissances et des ins-
truments de l 'époque. 

Le désert de quatre jours, que le moine eut à traverser alors, 
est, selon toute probabilité, le pays montagneux entre Bacuachi et 
la frontière actuelle de l 'Arizona. Au nord de Mututicachi le petit 
n o Sonora débouche d'une gorge longue et étroite, qui laisse 
peu de places aux demeures d'Indiens agricoles. On peut dire 
que, depuis sa source à l'Ojo de Agua del Valle, jusqu 'à ce dé-
bouché, sur une longueur de près de soixante kilomètres, 
il n 'y a que trois endroits, Los Fresnos, Cañada Ancha et Jano-
ver-Achi, qui offrent un espace un peu convenable comme 
sites de villages. Aussi n'ai-je trouvé que peu de ruines in-
diennes, et celles qui existent sont presque oblitérées. Elles 
font l 'impression d'avoir été abandonnées depuis bien des siècles. 

Si, au lieu de suivre le cours de la rivière en remontant, le 
franciscain prit directement au nord, il dut y trouver alors un 
désert complet et peu abordable. Il y rencontrait des montagnes, 
telles que la Sierra de San José, la Sierra de los Ajos, qui retar-
daient sa marche, en forçant même les Indiens à faire des détours. 
Si maintenant nous jetons un coup d'œil sur les contrées plus à 
l 'ouest, elles présentent des obstacles plus formidables encore. 
Au sortir des montagnes de Sonoytac ou de l 'Altar, le désert de 
la Papagueria , aride, déboisé, effroyablement chaud, s'étendait 
entre lui et le rio Gila, et pour traverser cet espace que la 
branche la plus sauvage de la grande famille des Pimas supérieurs 
parcourait alors, les mois de mai et de juin étaient les mois pro-
pices. Il n 'y a guère de choix qu'entre la vallée de Santa Cruz à 
l 'est, et celle de San Pedro à l 'ouest pour trouver le passage ; 
fray Marcos sortit de Sonora après avoir traversé le désert^ 
il rencontra une autre vallée peuplée, dans laquelle il chemin! 
pendant trois jours , pour franchir ensuite un second désert qui 

1) P l u s à l ' es t , il y a u r a i t encore le p a s s a g e pa r F r o n t e r a s í l ' ancien C o r o -
deuachi ) et ensu i t e en p a s s a n t en t r e la S i e r r a Chi r i cahu i à l 'est e t h S $ r a 
d e l a s Mulas , S i e r r a P e ñ a s c o s a e t la S ie r ra del D r a g ó n , s u r m o n t a n t la v l ee 
d e S a n - S i m o n II e s t poss ib le qu' i l ait pr is cet te rou te , °má i s j e crois p u tô t qu 'H 
a suivi le n o S a n P e d r o en le de scendan t . 1 ^ 

s'étendait jusqu'à Cibola et qui devait prendre quinze journées 

d é m a r c h é 1 . 
En suivant le rio Santa Cruz, il arrivait près deTucson, un 

peu plus loin le ruisseau disparaît dans le sable. Le rillito est à 
sec excepté par de fortes pluies, et la saison des orages ne com-
mence au Tucson que vers la fin du mois de juin. Les quipatas 
ou jours de pluies lentes, qui font aussi couler les torrents dé* 
montagne, sont inconnus après l 'équinoxe du printemps. Pour 
trouver de l 'eau il fallait ; ou bien s'enfoncer vers le nord-ouest 
dans le désert aride et sablonneux pour atteindre Casa Grande, . 
ou Riverside aux bords du Gila, ou s'emboucher dans la Cañada 
del Oro et, depuis l'ancien fort Grant, tenter le passage des hor-
ribles montagnes qui bordent le Gila jusqu'à San Carlos, ou enfin, 
tourner au nord-est et, t raversant la Cebadilla, tomber dans la 
vallée du rio San Pedro. La première de ces voies me paraît un 
détour si considérable qu'elle est hors de question 2, et les deux 
autres mènent finalement au même but, c'est-à-dire qu'elles abou-
tissent au Gila quelque part entre San José del Pueblo Yiejo et 
San Carlos3 . En suivant le Santa Cruz, F ray Marcos marchait 
quelque temps parmi les Pimas du Sonora, pour continuer ensuite 
parmi les Pimas de l'Arizona. 

Si toutefois c'est la vallée du Sonora que le prêtre a suivi, il 
arrivait tout naturellement au cours supérieur du rio San Pedro 
et dans les villages des Sobaypuris, une fraction des Pimas que 
les Apaches forcèrent à se refugier à San Javier del Bac, vers la 
fin du dernier siècle \ Les habitations de ces derniers commen-
çaient près de la bourgade actuelle de Charleston, à cinquante 
kilomètres au nord de la frontière mexicaine 5 et les ruines des 

1) Relation, p . 272 . 
2) En ou t re , il n ' a u r a i t pas m a n q u é de n o t e r les vi l lages des I n d i e n s 1 imas 

qu i s e t rouva ien t t ou t p r è s d e là. 
3) Ce t te pa r t i e du Gila n 'avai t g u è r e d ' h a b i t a n t s . Que lques « r anche r í a s » des 

A p a c h e s se t rouva ien t éparpi l lées t an t a u x a b o r d s d u fleuve q u e d a n s les m o n -
t a g n e s du Nord , ma i s les h a b i t a n t s ne se m o n t r è r e n t p a s . 

4) Rudo Ensayo, p . 106 . Les S o b a y p u r i s a b a n d o n n è r e n t leurs vi l lages en 
1762. Arricivita, Crónica seráfica, e tc . , lib. I I I , cap xv , p . 410 . 

5) C 'es t p r è s de Char l e s ton que les r u i n e s commencen t , et n o n s eu l emen t 
les ma i sons en p i e r r e s b r u t e s e t en t e r r e , mais aus s i les h u t t e s en b r a n c h e s e t 
t e r re des S o b a y p u r i s . t 



villages sont disséminées dans la vallée sur une longueur de 
cent kilomètres au moins vers le nord. Je crois donc, en 
attendant des renseignements meilleurs, que c'est par le San 
Pedro qu'il a' atteint l 'Arizona et qu'il s 'est approché du rio 
Gila. 

(La fin au prochain n°). 

M É M O I R E S O R I G I N A U X 

LA 

DÉCOUVERTE DU NOUVEAU MEXIQUE 
P A R L E „MOI.NL: FRANCISCAIN F R È R E M A R G O S DE M C E 

E I V « 5 3 9 

P A R A U . - F . B A N D E L 1 E R 

(Suite et fin) 

Il est surprenant que fray Marco s ne mentionne aucune ri-
vière jusqu'ici, mais il ne faut pas oublier que tous les cours 
d'eau entre le Yaqui et le Gila, même le rio Sonora, ne sont 
que des ruisseaux, avant que les pluies d'été les grossissent. 
Après être entré dans le grand désert le 9 /21 mai 1 , il cou-
cha près d'un fleuve la première nuit. Ce fleuve peut avoir 
été le Gila. Il est à noter ici que cette rivière est assez large et 
profonde entre San Carlos et le soi-disant Pueblo Viejo, mais 
que pourtant, s'il n 'y a pas de crue extraordinaire, on peut la 
passer à gué à quelques endroits. Du San Pedro, là où les 
villages des Sobaypuris t e rminent , on peut y parvenir en 
trois jours, et en huit à dix jours de plus on atteint facilement 
Zuni à pied. Or les seuls villages permanents e tbâ l i s de pierres, 
qui étaient habités par des indigènes au nord du confluent 
du San Pedro et du Gila, dans le xvie siècle et depuis, sont les 
pueblos des Zuni et ceux des Moqui. Il est donc naturel de 
chercher lequel de ces groupes pourrait être Cibola. 

Je commence par les Moqui. Entre 1540 et 1599, ce groupe 

1) Relation, p . 273. 
V J l A I - J l t .N 



villages sont disséminées dans la vallée sur une longueur de 
cent kilomètres au moins vers le nord. Je crois donc, en 
attendant des renseignements meilleurs, que c'est par le San 
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Il est surprenant que fray Marco s ne mentionne aucune ri-
vière jusqu'ici, mais il ne faut pas oublier que tous les cours 
d'eau entre le Yaqui et le Gila, même le rio Sonora, ne sont 
que des ruisseaux, avant que les pluies d'été les grossissent. 
Après être entré dans le grand désert le 9 /21 mai 1 , il cou-
cha près d'un fleuve la première nuit. Ce fleuve peut avoir 
été le Gila. Il est à noter ici que cette rivière est assez large et 
profonde entre San Carlos et le soi-disant Pueblo Viejo, mais 
que pourtant, s'il n 'y a pas de crue extraordinaire, on peut la 
passer à gué à quelques endroits. Du San Pedro, là où les 
villages des Sobaypuris t e rminent , on peut y parvenir en 
trois jours, et en huit à dix jours de plus on atteint facilement 
Zuni à pied. Or les seuls villages permanents et bâtis de pierres, 
qui étaient habités par des indigènes au nord du confluent 
du San Pedro et du Gila, dans le xvie siècle et depuis, sont les 
pueblos des Zuni et ceux des Moqui. Il est donc naturel de 
chercher lequel de ces groupes pourrait être Cibola. 

Je commence par les Moqui. Entre 1540 et 1599, ce groupe 

1) Relation, p . 273. 
V J l A I - J l t .N 



contenait cinq ou sept villages1 . Cependant il est ici hors de 
question à cause de la grande distance à laquelle il se trouve. 
Ensuite, pour y arriver, il fallait toujours passer près de Zuni, 
et les Indiens qui guidaient Frè re Marcos n 'auraient pas manqué 
de le rendre attentif à la proximité de celte tribu. Il y a d'autres 
raisons qui prouvent que Moqui ne peut être Cibola, raisons que 
j ' indiquerai plus au loin. 

Reste donc Zun i , et pour déterminer si c'est là que nous 
devons chercher Cibola, il faut reprendre le fil de 1'ilinéraire à 
l 'entrée du grand désert que fray Marcos avait encore à passer. 
Ce désert s 'étendait jusqu 'à Cibola. 

Avant d'y entrer, le moine eut de nouveaux renseignements 
sur le compte des sept villes. Il est vrai que ces renseignements 
confirmaient toujours les précédents, mais on y ajoutait de 
nouveaux détails. Entre autres les Indiens affirmaient que la 
plus considérable des sept villes s'appelait Ahacus. Il avait déjà 
entendu parler de « Acus », mais il fait une distinction entre les 
deux : « Il existe aussi, d'après le rapport de cet Indien, un autre 
royaume très vaste, nommé Acus; car il y a Ahacus et Acus ; 
Ahacus avec l 'aspiration est une des sept villes, et la capitale 
Acus sans aspiration est un royaume 5 . » Ces données provenaient 
d'un Indien originaire de Cibola, qui demeurait dans la vallée 
que je crois avoir été celle du rio San Pedro. 

Estévanico, quoiqu'il eût pris les devants contre les i n s t r u c 
tions du missionnaire, n 'en oubliait pas, pour cela, de certains 
égards dus au prêtre. Non seulement il lui envoyait régulière-
ment des nouvelles, mais il laissait derrière lui dans les parties 
dépeuplées et, à des intervalles d 'une journée de marche, des 
abris pour la nuit, de sorte que le voyage du Père, accompagné 

1 ) Il n ' y a pas de d o u t e que le T u s a y a n de C a s t a ñ e d a n e soit Moqul . Comparez 
S i m p s o n , Coronados march ( d a n s Smithsonian Report, de 1869). T u s a y a n ava i t 
s e p t vi l lages, \oyage de Cibola, p . 5 8 ; Jarami l lo , Relation, p . 370. En 1584, 
Espe jo visita les M o q u i , e t il y o b s e r v a cinq pueb los , a u x q u e l s i ls d o n n a le 
n o m d e M o h o c e . ( R e l a c i o i i del viaje, p . 118.) 11 e s t imposs ib le de déterminer* la 
cause de ce t te d i l îe rence . E n 1598-99 , J u a n de Ofiate en m e n t i o n n e cinq auss i , 
Voyez Obediencia y Vasallaje à su Mageslad por los Indios de la provincia de 
Mohoqui a an s Documentos Inéditos, vol. XV, p . 1 3 7 ; Obediencia y Vassdllaje 
por los Indios de Aguatobi. Ibidem. 

2) Relation, p . 271 . 

comme il était en outre de beaucoup d'Indiens qui portaient des 
vivres ou les lui procuraient en chemin, se faisait avec assez de 
facilité l . Il chemina ainsi pendant douze jours consécutifs 

toujours bien pourvu de vivres, de cerfs, de lièvres, de per-
drix2 . » 

Au bout du douzième jour , il fut rejoint par un Indien, fils 
d'un des chefs qui l 'accompagnaient, et qui avait suivi Estevan 
le nègre. « Son visage était tout décomposé et son corps couvert 
de sueur ; tout son extérieur témoignait beaucoup de tristesse. 
Il me raconta ce qui suit : Un jour , avant d'arriver à Cibola, 
Estevan envoya sa calebasse avec des messagers, comme c'était 
son habitude, afin d'annoncer son arrivée. A cette calebasse 
était attachés un chapelet de grelots et deux plumes, l 'une blanche 
et l 'autre rouge. Quand les messagers furent arrivés devant le 
chef, qui réside dans celte ville pour le souverain, ils lui don* 
nèrent la calebasse. Cet homme la prit, et voyant les grelots, il 
entra en fureur, la jeta à terre et dit aux messagers de s'en 
aller ; qu'il connaissait ces étrangers, de leur recommander de ne 
pas entrer dans la ville, qu 'autrement il les tuerait tous. Les 
messagers revinrent sur leurs pas et dirent à Estevan comment 
ils avaient été reçus. Celui-ci répondit que ce n'était r ien, que 
ceux qui témoignaient du déplaisir de son arrivée le recevaient 
toujours mieux que les autres . Il continua donc son voyage 
jusqu'à ce qu'il fût parvenu à Cibola. Au moment d'y entrer il 
trouva des Indiens qui s'y opposèrent, ils le conduisirent dans 
une grande maison qui était en dehors de la Ville, et ils lui 
enlevèrent à l 'instant tout ce qu'il portait, des objets d échangé; 
des turquoises et beaucoup d 'autres présents qu'il avait reçus 
pendant son voyage. Il passa la nuit dans cette maison sans 
qu'on lui donnât ni à boire ni à manger , à lui ni aux gens qui 
l 'accompagnaient. Le lendemain, cet Indien ayant eu soif, sortit 
de la maison pour aller boire à une rivière qui coulait près de 

1) Relation, pp . 267, 274 . Ces h u t t e s é ta ien t que lquefo i s en terre , q u e l q u e f o i s 
| en b r a n c h e s d ' a r b r e . S ' i l avai t p a s s é pa r le p a y s à l 'ouest du T u c s o n , il a u r a i t 

é té , à c a u s e de la cha leur e t des insec tes , c o n t e n t d e ne p a s s ' en s e r v i r ! 
2) Idem, p . 274 . 



là. Bientôt après il vit Estevan qui s 'enfuyait, poursuivi par des 
habitants do la ville qui tuaient les naturels de sa suite. Aus -
sitôt que l 'Indien s'en fut aperçu, il suivit le cours de la rivière 
et alla se cacher, puis il reprit la roule du désert » 

Ces mauvaises nouvelles se confirmèrent bientôt après. Ayant 
persuadé ses gens de continuer la roule vers Cibola, ils rencon-
trèrent, à une journée de marche en cet endroit, « deux autres 
Indiens qu'Estevan avaient emmenés, ils arrivaient couverts de 
sang et de blessures. » Leurs rapports n'étaient que trop posi-
tifs. Non seulement le nègre, mais aussi presque toute son es-
corte, avaient été massacrés. Toute communication directe avec 
Cibola devenait impossible, même pour les Indiens, qui affir-
maient « qu'ils n 'oseraient plus aller à Cibola, comme ils en 
avaient l 'habitude. » Aux prières du religieux de se calmer, de 
cesser les lamentations passionnées auxquelles ils s 'abandon-
nèrent, ils répondaient : « Comment nous tairions-nous, .. . sa-
chant que nos pères, nos fils et nos frères qui étaient allés avec 
Estevan ont été tués au nombre de plus de trois cents? » Ils ne 
se contentèrent pas de refuser toute obéissance ultérieure au 
missionnaire, mais un de ces Indiens qu'il avait amené de Mexico 
l 'avertit qu'ils avaient décidé de le tuer lui-même, en expiation 
du massacre de leurs parents et de leurs amis 2 . 

Celte décision était très vraisemblable, et correspondait abso-
lument aux mœurs et coutumes, aux idées et aux principes des 
indigènes en général. Fray Marcos se prépara donc à la mort , il 
distribua le contenu de toutes ses hardes, tous les cadeaux des-
tinés aux habitants de Cibola, parmi ceux de la main desquels il 
attendait le coup mortel. Mais avant tout il voulait voir lui-même 
le pays qu'il avait si ardemment désiré , si laborieusement 
cherché; ses instances fléchirent enfin le cœur de ses compa-
gnons, le calme et la résignation avec lesquels il se soumettait 
au trépas leur en imposèrent, et quelques-uns d'entre eux se déci-
dèrent finalement à l 'accompagner dans une reconnaissance fur-

1) Relation, pp . 274-278 ; He r r e f a , Hist. général, dec . V f , l ib . VII , c ap . v in . 
pp. 157-159. 

2) Id. , p. 277; Herrera, p. 159. 

t ive , l aque l l e deva i t ê t r e p o u s s é e j u s q u ' à p r o x i m i t é d u v i l l age où 
E s t e v a n i c o ava i t p é r i . 

Ce fut vers le 5 juin (de l 'année 1539)1 qu'il arriva en vue do 
cette ville. « Elle est bâtie, dit-il, dans une plaine sur le penchant 
d 'une colline de forme ronde, elle semble fort jolie ; c'est la plus 
importante que j 'aie vue dans ces contrées. Etant monté sur une 
hauteur d'où je pus l 'observer, je vis que les maisons étaient 
construites comme les Indiens me l'avaient dit : toutes en pierre, 
à plusieurs étages, et couvertes de terrasses. Cette ville est plus 
considérable que Mexico Ayant dit aux chefs qui m'accompa-
gnaient que je trouvais celte ville fort belle, ils m'assurèrent que 

c'était la plus petite des sept villes Enfin, après avoir bien 
observé les lieux il éleva dans cet endroit « un grand tas de 
pierres » et mit au sommet une petite croix, puis il prit posses-
sion du pays et revint sur ses pas « avec beaucoup plus de frayeur 
que do vivres 2 . . . » 

Il n'y a pas de doule que fray Marcos avait parfaitement bien 
exécuté les ordres du vice-roi. Tout en montrant un courage 
héroïque lorsque tous l 'abandonnaient, il avait cependant atteint 
le but de sa mission sans exposer ni sa personne ni sa vie. On 
est allé jusqu 'à lui reprocher cette prudence, et de l ' interpréter 
comme lâcheté, quand il 110 faisait que son devoir. Ce devoir 
consistait à obtenir des renseignements, et à les apporter au 
Mexique. Au péril de ses jours il était allé s 'assurer lui-même de 
l'existence de Cibola, il avait même eu l 'idée, un instant, d'y 
entrer, « car je savais que je ne risquais que ma vie. » S'il n 'a pas 
fait la tentative, les paroles suivantes l 'expliquent et en même 
temps l'en justifient. « Enfin, considérant le danger, je craignis 
que si l 'on me tuait, la connaissance du pays ne fût perdue 3 . « 

1) E n t r é d a n s le dése r t le 9 / 2 1 ma i , le re l ig ieux y chemina j u s q u ' a u 21 mai , 
ou 2 ju in , a v a n t de r encon t r e r l ' Indien qui lui appor t a i t la nouvel le d e la mor t 
d u n è g r e ( p . 276) . En y a j o u t a n t les trois j o u r s p o u r fa i re les qu inze qu ' i l 
es t imai t nécessa i res , nous a r r i vons au 5 ju in , ou à un j o u r q u e l c o n q u e 
en t r e le 5 e t le 10 du m o i s . — Her re ra copie p r e s q u e t ex tue l l emen t le r a p p o r t 
du f r anc i sca in . 

2 ) Relation, p . 280 . H e r r e r a est un peu moins expl ic i te . 
3) Relation, p . 2 8 0 . He r r e r a , Hist. général, dec . VI , p . 159, « i a i i r m a b a el 

f r . Marcos , que es tuvo t en t ado d e e n t r a r s e en la C iudad ; pero que cons ide rando , 



11 rebroussa chemin. Les naturels qui étaient restés ses amis I 
retournèrent en toute hâte à Iopax. « Je les rejoignis après deux 
jours de marche, je repassai le désert avec eux; mais on ne m'y j 
lit pas un si bon accueil que la première fois, parce que les 
hommes et les femmes étaient tous en pleurs à cause do leurs pa-
rents qu'on avait tués à Cibola. J.'en fus épouvanté, et je quittai 
aussitôt les habitants de celte vallée. Le premier jour je fis dix 
lieues, puis huit, puis dix, sansm'arrê ter , jusqu 'à ce que j 'eusse 
franchi le second désert. .» Malgré sa frayeur, il rechercha et j 
aperçut de loin la plaine habitée et soi-disant riche en or, dont on 
lui avait parlé dans le temps sur les bords du rio Mayo S et revint 
enfin à Culiacan. N'y trouvant pas le gouverneur Coronado, il se 
rendit à Compostela pour le re jo indre s . Le 2/14 septembre 1839, 
il comparaissait, dans la capitale de Mexico, devant le premier 
notaire de l 'audience royale et du gouvernement de la Nouvelle-
Espagne, pour lui présenter la Relation qui a formé la base do 
ces investigations3 . 

Celte relation n'est du reste pas la seule qu'il écrivit, car il en 
mentionne une autre dans laquelle il rapporte pareillement le 
nom des villages '*. Le fait qu'il a composé deux rapports explique 
pourquoi celui que nous connaissons jusqu'ici laisse encore à 
désirer sous le rapport de la précision. 

Pour reprendre le fil des éludes concernant la localisation de 
Cibola il me faut me reporter au point où fray Marcos, quittant 
les villages de la dernière vallée, entrait dans le désert qui le 
séparait de son lieu do destination. En admettant que ces vil-
lages eussent été des Sobaypuris, et par conséquent dans la 
vallée du San Pedro, quinze grandes journées de marche condui-
saient le frère plus loin que Zuni. A cheval j 'ai fait le t rajet de 
Zuni au Gila près de San Carlos (sans compter les arrêts), en 
huit jours . Les Sobaypuris étaient, il est vrai, à quelque distance 

que si moria no se pod r i a tener re lac ion de aque l l a t i e r ra , q u e Ja parec ia la 
m e j o r d e lo descub ie r to » 

1) Relation, p . 257, 281 ; He r r e r a , p . 159. 
2) Relation. p . 282 . 
3) J u a n B a i z a d e H e r r e r a . Attestation, p 2 8 3 
4) Relation, p . 2 6 2 . ' 

au sud de cette rivière, mais il faut aussi dire que j 'al lais géné-
ralement au pas, et qu'en pressant on peut faire la tournée jus-
qu'à San Carlos en six jours facilement. La moyenne des dis-
tances quotidiennes que je parcourais était de vingt-six milles 
(44 kilomètres). F ray Marcos, marchant à pied et guidé par des 
Indiens, allait en plus droite ligne, mais moins vile, car les Indi-
gènes lui témoignèrent beaucoup d'égards en allant. Au retour 
il fît des marches forcées de hui t à dix léguas1 (il ne faut pas 
confondre la légua avec la lieue française), auparavant il faisait 
donc moins. Une journée de marche de six léguas (ou de 27 kilom. 
environ) était une bonne moyenne. Retranchant de la distance to-
tale que je parcourus, soit de trois cent cinquante-deux kilom. il 
reste toujours assez pour une douzaine de jours . Car, accompa-
gné tel qu'il était, c'est-à-dire par des Indiens portant des far-
deaux, cinq léguas ou vingt-deux kilomètres faisaient encore une 
assez bonne marche. Ensuite, l 'on ne peut pas aller du Gila au 
Nord, et il faut faire des détours; même étant Indien. Le temps 
employé par le moine pour atteindre Cibola correspondrait donc 
à peu près à la distance qui sépare le rio San Pedro de Zuni 2 . 
Pour atteindre les Moquis il faudrait de trois à cinq jours en plus. 

Cibola était dans une plaine et aux flancs d 'une colline ronde3 . 
Tous les pueblos des Moquis étaient et sont encore bâtis au 
sommet do hautes mesas arides, séparées par de petites vallées 4. 
Il en est autrement de Zuni. La petite rivière qui porte ce nom 
prend sa naissance à l'est du pueblo actuel et au nord-est du 
village appelé Pescado, à environ quatre-vingt-cinq kilom. de là 
frontière de l'Arizona, dans le Nouveau-Mexique. Elle coule vers 
le sud-ouest en moyenne, et entre dans le territoire défini pa r l a 

1) Relation, p . 280 à 281 ; He r r e r a , p . 159. 
2 ) De Zun i au fort A p a c h e , il v a , pa r la r ou t e ac tue l le , qu i es t la p lus facile. 

120 mil les , du fort Apache au rio Gila il y en a 6 8 , en t ou t à p e u p r è s 300 k i -
lomèt res . D u rio Gila au S a n P e d r o , en p a s s a n t pa r le for t Gran t ( la nouvelle 
g a r n i s o n ) il f a u t 2 à 3 j o u r s de m a r c h e . 

3) Relation, p . 2 7 9 ; 'Herrera , 159 : « q u e es ta a s e n t a d a en un l l ano , en la 
falda de un cer ro r e d o n d o . 

4) Contributions to North American Ethnology ( vo l . IV . L . H . M o r g a n , 
House and House-Life of the american Aborigines, p . 141). « T h e y a re 
seven in n u m b e r , s i tua ted upon m e s a é lévat ions wi th in an ex t en t of ten mi les , 
diff icult of access , a n d cons t ruc t ed of s t o n e . » 



Merced (ou le litre territorial des Indiens do Zuni), près du Pes-
cado. Ce dernier est un ancien pueblo de cetle tribu, occupé 
encore aujourd'hui en partie, et qu'ils appellent Héshola Izina. 
De là, la petite rivière traverse pendant vingt-cinq kilomètres 
une vallée étroite et déserte, passant auprès des villages en 
ruines de Iléshota-Ulhla et Iléshota-Ihluctzina, puis elle entre, 
presque au pied d'un rocher isolé et formidable, appelé la Mesa 
de Zuni, dans une plaine sablonneuse de vingt-cinq kilom. de 
longueur sur quinze à vingt de largeur du nord au sud. Celte 
plaine est la plaine de Zuni, elle est bordée par des hauteurs 
médiocres couvertes de sapins et de genévriers. Cette lisière mo-
notone est surmontée par trois énormes rochers, taillés à pic, qui 
la dépassent et s'élèvent au-dessus d'elle comme autant do 
géants. Deux de ces colosses se dressent au nord de la plaine, 
le troisième et le plus célèbre la ferme brusquement du côté 
do l 'est. Ce monstre a une longueur de dix kilomètres, et une 
hauteur de mille vingt-six pieds anglais au-dessus de la plaine, 
de laquelle elle s'élève presque partout en pans verticaux. Les 
quelques sentiers qui mènent au sommet sont à peine prati-
cables, ils frisent la roche seulement, et en les gravissant on 
monte pour ainsi dire sur des abîmes toujours croissants en 
profondeur. Le haut est un plateau couvert en partie de gené-
vriers et de quelques pins ; il y a do la bonne terre cultivable 
et des étangs naturels dont l 'eau dure toute l 'année, si l'on 
a soin de les nettoyer et d'en augmenter le contenu en y amon-
celant de la neige en hiver. Les Zunis appellent cette montagne 
tabulaire : To-yo-a-la-na, ou mont Tonnerre; ils s'y réfugièrent 
après 1680, et bâtirent- au sommet les six villages dont les 
ruines ont été appelées par les Anglo-Amércains Old Zuni, par 
erreur1 . Ce ne fut qu'après 170b qu'on put les faire descendre 
dans la plaine où ils s 'établirent dans le pueblo actuel9 . 

1) C 'es t un fa i t t e l l ement c o n n u q u e j e n e cite à l ' appu i q u e Diego de V a r g a s . 
Ms . Archives d e S a n t a - F é , 1694 : « En c u v a d i l a t ada m e s a de m a s de dos 
l é g u a s se ha l lan vivir los n a t u r a l e s de d i cha nazion Z u n i s de s u s z inco p u e b l o s 
hayando los despob lado pe r los A p a c h e s sus e n e m i g o s . » 

2 ) Gobierno de J). Francisco Cubéro y Valdès (vol. I l , Documentes para la 
Historia de Mexico) 3° sé r ie , vol. I , p . 190). 

Je me souviendrai toujours de la première impression que me 
produisit la vue de ces colosses en grès rougeâtre. Je les vis au 
sortir d 'un vaste fourré de genévriers dans lequel j 'avais erré pen-
dant sjx heures à pied tout seul, et sans armes. Je n'avais rien 
mangé pendant vingt heures, et depuis douze heures j 'étais 
sans eau. Je cherchais Zuni. C'était une journée calme, mais le 
ciel était couvert et il menaçait de neiger. En sortant des taillis, 
je vis les plateaux étendus devant moi dans toutes les directions 
comme une nappe sombre sous un ciel gris. Au sud-est seu-
lement se dressaient dans le lointain d'énormes piliers de roches, 
semblables à des éléphants immobiles. Le soleil déchira un 
instant les nuages; ses rayons, donnant contre les parois rouges, 
t ransformèrent les piliers pour un instant en colonnes de feu. 
Puis le ciel se couvrit de nouveau et un orage commença à se 
former. J 'étais encore à quinze kilomètres d e l à plaine et j 'y en-
trais au moment où les premiers tourbillons de sable la traver-
saient en mugissant, et que la foudre frappait le colosse le plus 
rapproché. L'orage fut de courte durée, puis la nuit tomba; une 
nuit noire, sans étoiles, froide et calme. Les ténèbres les plus 
complètes m'enveloppaient, je marchais à tâtons et en trébuchant . 
Enfin le ciel s'éclaira un peu, la lune se levait derrière los 
nuages, des étoiles commençaient à percer au zénith. Yers huit 
heures du soir je distinguais les contours d'une colline au-dessus 
de laquelle flottait un brouillard. Ce fut ma première vue du 
pueblo de Zuni, où j 'eus le plaisir de passer de beaux jours 
auprès de mon ami Cushing. 

Il y a plusieurs ruines de villages zunis dans la plaine. Trois 
d'entre eux étaient habités jusqu 'en 1680. C'était Ha-lo-na, sur 
les ruines duquel le Zuni d 'aujourd 'hui est établi, Qa-quima 
dans une niche formée par les parois du sud de la grande mesa 
du Tonnerre et Mâ-tza-qui, près du pied et au nord-ouest de 
celle mesa1 . Il y a encore Pi-na-ua, à cinq kilom. au sud-ouest 
du village actuel, et deux autres ruines vers le côté nord de la 
plaine. En 1580, Francisco Sanchez Chamuscado visita Zuni et 

1) F r a y A u g u s t de V e t a n c u r t , Crônica delà P rovincia del Sanlo Evangelio de 
Mexico, édit ion d e 1870, p . 320 à 321 . 



mentionna six vi l lages 1 ; en 1583, Espejo en trouva six2 , et le 
même nombre est mentionné par Onate en 15983. Cependant il 
n'est pas sûr que tous les pueblos de la plaine aient été habités 
au xvie siècle. A quinze milles (25 kilomètres) au sud-ouest do 
Zuni, il y avait jusqu 'en 1679, le grand village de Ha-ui-cu près 
des eaux thermales (Ayuas calientes) lequel dut être abandonné 
on 1679, à cause des incursions des Apaches4, et à vingt-cinq 
milles (41 kilom.) au nord-est, dans la belle vallée deNutr ia , il y 
a , en outre du petit pueblo de Nutria ou To-ya que les Zunis oc-
cupent encore aujourd 'hui durant l'été, les g randes ruines de 
Ilesho-ta Im-quosh-quin. Il y a donc, dans la plaine de Zuni 
seulement, six villages dont au moins trois étaient sans aucun 
doute occupés au xvi° siècle. Depuis les hauteurs qui dominent 
la plaine au sud, on embrasse tous les six villages d 'un seul 
coup d œil. C'est du côté du sud que fray Marcos de Niza s'ap-
procha furtivement de la « plaine » de Cibola. 

Je ne puis mentionner Zuni sans joindre à cette mention un 
souvenir affectueux d'estime et de reconnaissance pour l 'excel-
lent ami auquel je dois les informations les plus précieuses au 
sujet de cette tribu, de ses coutumes, et des traditions de son 
passé. M. Frank Hamilton Cushing a passé quatre années au 
milieu de la tribu dans des buts purement scientifiques. Nous 
devons à ses recherches les premières notions systématiques et 
complètes sur leur organisation religieuse, leur rituel, leurs 
croyances. Il a ouvert pour nous le vaste champ de la mytho-
logie indienne, lequel, jusqu'ici , avait été un labyrinthe confus 
et rempli de mystères. Avec une générosité peu commune il 
m'a communiqué les précieux résultats de ses recherches, et si 
j 'en profile, c'est pour reconnaître en lui la source de tous les 
faits qui ont rapport à la Iribu de Zuni et qui ne sont pas des 

1) Tistimonio dado en México sobre el descubrimiento de doscientas Lequas 
adélante, p . 8o-92. Il l ' appel le Garni. ' 

n ? ^ " ' 0 E s p e ' i ° ' R e l a c i o n > P- H appel le Zuni « Amé, Ami. .. 
y ( j p Obediencia y vasallajeper los Indios de la Provincia de Zuni. [Doc. Ined., 
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impressions de voyage ou des extraits d 'auteurs plus ou moins 
anciens. 

C'est à M. Cushing que nous devons la connaissance du véri-
table nom du pays et de la tribu de Zuni. Ce nom est Shi-ua-
na, et eux-mêmes s'appelleut A Shi-ui1 . Le mot de Zuni paraît 
pour la première fois dans les documents espagnols de 1598, et 
ceux-ci l 'entendirent sur les bords du rio Grande, à San Juan et à 
Sanlo-Domingo, c'est-à-dire entre les Jehuas et les Quéris*. Des 
documents officiels d'alors, il passa dans l 'usage, et comme la 
langue castillane devint le moyen de communication orale entre 
les différents pueblos3 , ce nom fut adopté en général. Shi-
ua-na n 'est pas sans une certaine analogie lointaine avec Cibola, 
surtout si l'on se permettait de supposer que fray Marcos. étant 
niçois, écrivait Ci, mais peut-être prononçait encore Chi\ C'est 
possible, mais ce n'est guère probable 4 . Cependant il y a, au 
Nouveau-Mexique comme dans l'Arizona, des noms indiens 
tout aussi dénaturés aujourd 'hui que Cibola par rapport à Shi-
ua-na. Je citerai ici : Pa-yo-go-na changé en Pecos, Hae-mish en 
.Jemez, Or-li-son en Arizona, Styucson en Tue-son 

Sans insister sur une analogie de son, qui peut n 'être autre 
chose qu'une coïncidence accidentelle, je passe au fait qui, dans 
l 'entreprise du frère Marcos, a été le moment critique : l 'arrivée 
du nègre à Cibola et sa mort. Un événement pareil laisse des 
(races profondes dans la mémoire des tribus indiennes, il devient 
le sujet d'une tradition bien définie, cette tradition se commu-
nique, oralement, de génération en générat ion, et ce n'est 
qu'après bien des siècles, quand elle a cessé d'avoir une impor-
tance immédiate, qu'elle se réfugie dans le cercle plus restreint 
des hommes instruits. La tradition devient alors un mythe re-

1) C u s h i n g , Zuni Fetishes, pp . 9 , e tc . 
2) Obediencia y Vasallaje d Su Magestad de San Juan Baptista (Doc. Inéd., 

vol. XV, p . 114 e t c . ) ; Obediencia etc., de Santo-Domingo. ( I d . , p . 116-118. 
3) A l ' heure qu' i l e s t , l es d i f fé rents g r o u p e s l i ngu i s t iques s ' e n t r e t i e n n e n t en 

e s p a g n o l . 
4) R a m u s i o (Térzio Volume del Navigatione et Viaggi, 556, p . 357-363) écri t 

Ceno la . 
5 ) Il y en a encore b e a u c o u p d ' a u t r e s . Ainsi : Ta-u i en Taos , P o t z u a - g e en 

P o j u a g u e , Te-tzO 'ge en Tezuque , e t c . 



ligieux, et reste comme iel la propriété des groupes ésotériques. 
Malgré toutes les recherches pratiquées parmi les tribus du 

sud-ouest , il avait été impossible de trouver aucune trace du 
passage du nègre ou du fray Marcos. 11 y avait des souvenirs de 
l'expédition de Coronado qui fut entreprise l 'année suivante, 
mais du voyage des deux premiers il ne restait pas souvenance 
dans la mémoire des indigènes. Après plusieurs années de sé_ 
jour à Zuni toutefois, M. Cushing recueillit; au moyen de son 
introduction dans les ordres, secrets et rituels, les deux tradi-
tions suivantes : 

D'après la première : il serait arrivé à Zuni, longtemps avant 
l'arrivée des premiers Espagnols, un homme accompagné de 
deux chiens, cet homme s'appelait Nu-é, il paraissait affamé et 
s 'emparait de tous les vivres qu'il pouvait trouver, sans de-
mander permission. Ceci irri ta tellement les naturels que les 
chefs, dans la nuit, lui donnèrent un grand coup de pied qui le 
fit disparaître vers les régions du sud. 

La seconde tradition est mieux définie. Elle dit qu'il arriva 
un jour dans la plaine de Zuni un Mexicain noir. Cet homme entra 
au Pueblo de Qa-quima, où il se rendit très vîte tellement odieux 
par sa conduite licencieuse, qu'on fut obligé de le contraindre. 
Il ne voulut pas se soumettre. Alors on le tua ! Peu après, beau-
coup de Mexicains arrivèrent dans le pays avec des chevaux ei 

des armes. Ils firent la guerre aux gens de Zuni, et depuis ce 
temps-là ils restèrent maîtres du pays. 

(L'Indien de Zuni ne connaît les Espagnols que comme espa-
gnols du Mexique, il les appelle par conséquent Mexicains sans 
faire de distinction entre eux et ceux de l 'Europe.) 

Ces traditions ont le mérite d'être authentiques au point 
qu'elles sont purement indiennes et particulières à Zuni, qu'elles 
sont.anciennes et n'ont pas été créées ou formées par des intru-
sions étrangères. C'est donc de l 'histoire, et cette histoire nous 
dit qu'un nègre a été tué à Qa-quima. Les deux traditions se 
rapportent aux même faits, seulement, comme le Zuni d 'au jour-
d'hui (appeléHalona par ses habitants) est peuplé par les des-
cendants des six ou sept pueblos de jadis, et que chaque pueblo 

g a r d a i t (et garde encore) ses traditions locales, celle de Qaquima 
est plus précise, s'accorde mieux avec les événements que la 
première, qui, provenant de localités où le nègre n 'a même 
jamais été vu, ne réflète que quelques côtés et même ceux-là très 
vaguement . 

M. Cushing ainsi que moi, nous avions pensé, frappés que 
nous étions de la ressemblance du mot Nu-é avec Nunez, que 
cette première relation se rapportait à Alvar Nunez Cabeza de 
Yaca. Mais comme ce dernier n 'a jamais été au Nouveau-
Mexique, il est clair que ce n'est pas de lui que parle la tradition 
indienne, mais du nègre, et les chiens qui l 'accompagnaient 
étaient les deux lévriers mentionnés dans le rapport du père 
Marcos1 . 

Il y a donc ici des indices presque sûrs que c 'est dans la plaine 
de Zuni qu'il faut chercher Cibola, et que le village où fut tué 
Estévanico était le pueblo, aujourd 'hui ruiné, de Qaquima. 

Ce pueblo se trouve sur une colline de débris enchâssée, pour 
ainsi dire, dans une niche au pied des immenses rochers verti-
caux qui forment la façade du sud de la monstrueuse mesa de 
Z u n i s . La traduction française du rapport de fray Marcos dit 
que Cibola était sur les flancs d'une colline de fo rme ronde, mais 
l 'original espagnol se sert du terme Cerro déforma rodonda 
Or un cerro, dans un pays déjà mon tagneux , n'est pas une 
colline, mais bien une montagne isolée telle que la grande Mesa 
se présente do loin. Redondo s'employait (et s'emploie encore 
aujourd'hui au Nouveau-Mexique) pour désigner tout ce qui ap lus 
de trois côtés; ainsi dans les pueblos on désigne les places 
ouvertes, qui sont toujours carrées, como redondas. 

Il y avait dans le temps, sur les hauteurs qui couronnent la 
plaine du côté du sud (donc en face de Qaquima) les débris 
d'une croix en bois ! Seraient-ce les restes de la croix que fray 
Marcos planta en vue de la plaine de Cibola? Dans le climat si 
sec du Nouveau-Mexique, des poutres , même des esquilles (for-

\) Relation, p . 2 6 7 . 
2 ) To-yo-a-la-na 
3 ) H e r r e r a écr i t cerro redondo. 



niant part ie d 'anciennes toi tures de pueblos ruinés) du ren t 
encore au jourd 'hui , quoique sans la protection de la couche de 
terre qui les recouvrai t dans l 'or igine. Et ces pueblos ont été 
abandonnés longtemps avant le xvi° siècle. 

. E n o u t r e d e s Preuves déjà assez concluantes que je viens de 
citer,- il y en a d 'autres qui élèvent l ' identité de Zuni avec Cibola 
au-dessus de tout doute. Je commence par les moins impor-
tantes. 

F r a y Marcos parle, en outre de Cibola, d 'un soi-disant royaume 
appelé Acus. C'est le pueblo de Acoma si tué à l 'est de Zuni à 
environ cent cinquante ki lomètres , et que les Zunis appellent 
soit Ha-cu-quin soit Ha-cu tout court 1 . 

Il fait la distinction, comme je l 'ai dit, entre Acus et Ahacus 
en disant que ce dernier nom est celui d 'une des sept villes' 
Ahacus est en effet l la-ui-cu ou l 'ancien Pueblo près des Aguas 
Calientes de Zuni. 

Marata est un aut re nom d 'une localité ment ionnée par lui 
« Il m 'a rapporté que vers le sud-est il existe un royaume qui 
s appelle Marata, qu'il y a des populations très considérables-
que toutes ont des maisons de pierres à plusieurs étages, qu'el les 
ont été en guerre , et qu'elles combat tent encore avec le souve-
rain des sept villes. Suivant lui cette guer re aurai t beaucoup 
d iminué la force du royaume de Mara ta ; mais cependant il 
est encore puissant et continue à se défendre. » Il y a ici un fai t 
t rès intéressant . Celui qui racontait ces choses au f rère Marcos 
était un naturel de Cibola e t fo r t âgé qui avait quitté ce pays pour 
se réfugier chez les Sobaypur is . II lui parlai t donc d 'événements 
qui n 'é ta ient pas récents, mais qui cependant se passaient pen-
dant que cet Indien demeurai t encore à Cibola. Or, Marata c'est 
Ma-tyàta, comme M. Cushing l 'a fort bien reconnu, et Ma-tyâta 
est le nom donné par les indiens de Zuni au groupe de pueblos 
ru inés des environs du lac salé appelé el Carrizo, qui se t rouve 
au sud de Zuni, à près de deux journées de dis tance. Que ces 
pueblos aient été abandonnés avant 1539, c'est ce qui ressort du 

1) Afioma est proprement di t : Aco ou Acoma. 

rapport que Melchior Diaz fit l ' année suivante au vice-roi de la 
Nouvelle-Espagne1 , mais il parait que leur destruct ion n 'eu t lieu 
que vers le commencement du xvic siècle. L 'é ta t actuel de ces 
ruines, en effet, indique que l 'époque de leur abandon doit ê t re 
comparat ivement récente*. 

Enfin il est souvent fait ment ion du pays de Totonteac. Celui-
ci était situé à l 'ouest ou au nord-oues t de Zuni-Cibola3 . Le mot 
est corrompu, dénaturé , mal compris et par conséquent mal écrit . 
D'après ce que M. Cushing a t rouvé, c'est une ancienne expres-
sion dans la langue de Zuni, désignant les régions du côté du 
couchant, et le nom s'applique aux Moquis. 

P o u r terminer , je citerai une preuve d 'origine postérieure à 
l 'expédition de f ray Marcos, puisqu'el le est t i rée des rappor ts s u r 
la campagne au Nouveau-Mexique que commanda Francisco Vas-
quez Coronado en 1540-44. Le plus détaillé de ces rappor ts est 
celui de Castafieda, mais déjà Jaramil lo, quoique beaucoup moins 
précis, fait une observation assez importante. Il dit : « Tous les 
cours d 'eau que nous rencontrâmes , soit ruisseau, soit rivière, 
jusqu 'à celle de Civola, et j e crois même jusqu 'à une j o u r n é e ou 
deux au delà, coulent dans la direction de la mer du S u d ; plus 
loin ils prennent celle de la mer du Nord 4 . E n effet, tous les 
cours d 'eau à l 'est de Zuni, jusqu 'au rio Grande del Norte, 
coulent dans cette dernière rivière et par conséquent au golfe 
mexicain, tandis que le rio de Zuni lui-même est un confluent du 
rio Colorado Chiquilo, et par celui-ci du g rand Colorado, ainsi 
donc du golfe Californien et de la mer du Sud . 

Pedro de Castafieda dit de Cibola : « C'est une vallée très é troi te 
entre des montagnes escarpées. La province de Cibola con-
tient sept villages; le plus grand se nomme Muzaque3 . » Ains i 
écrit le t raducteur français , mais le manuscr i t original, qu'i l m 'a 

1 Antonio de MendoZo, Deuxième lettre à l'empereur Charles V. ( D a n s Cibola . 
Appendice , p . 295») 

2) Les p a n s des mura i l l es ex is ten t encore p o u r u n e h a u t e u r d e t ro is é t a g e s . 
3) Mendoza (Deuxième lettre, p . 296) r appo r t e q u e Melchior Diaz c o n f i r m e 

ce que fray Marcos d isa i t d e To ton teac . 
4) J a r ami l l o , Relation, p . 3 7 0 . 
5) Voyage de Cibola, p . I I , cap . m , p . 163. 



été permis de consulter, porte clairement et ne t tementMaçaqui '. 
Or Maçaqui ou Matzaqui a été en effet un des plus grands 

pueblos de Zuni. Aujourd 'hui il est en ruines, et ces ruines se 
trouvent, comme je l'ai déjà dit, au nord-ouest de la grande 
Mesa ou montagne du Tonnerre, presqu'au bord de la plaine. 
L'établissement de l'église de la Purificación, à ïïalona, après 
1598, fit graviter la population insensiblement vers ce dernier 
village, de sorte qu'en 1680, Matzaqui était réduit à un simple 
hameau (aldéa). Abandonné peu après 16802, on ne le repeupla 
plus. Mais la tradition assure, et les ruines l 'attestent, que 
Matzaqui fut jadis le pueblo le plus considérable de tous ceux 
de la plaine de Zuni. 

Il n'y a donc guère de doutes que Zuni ne soit Cibola, et 
comme Zuni se trouve dans le Nouveau-Mexique, c'est au frère 
Marcos, de Nice, que revient l 'honneur d'avoir, le premier, fait 
connaître ce pays et ses peuplades indigènes sédentaires, au 
monde civilisé d 'Espagne et de l 'Europe. Le nègre qui devait être 
son guide et son compagnon, lui désobéit pour lui enlever la 
palme de la découverte. Sa désobéissance lui coula la vie tandis 
que le moine, en faisant son devoir, put non seulement atteindre 
le but proposé, mais réussit aussi à rapporter les informations 
qui plus tard amenèrent la conquête et finalement la colonisation 
des pays découverts par lui. 

Les rapports de fray Marcos ont été vivement critiqués depuis. 
On l'a traité d 'exagérateur, même, disons le mot, de menteur , 
d' imposteur. Un peu plus d'un an après son retour à Mexico, 
lorsqu'il arriva à Zuni avec l 'avant-garde de l 'expédition de Coro-
nado, il dut revenir à la Nouvelle-Espagne afin d'échapper à la 
colère des soldats qui prétendaient qu'il les avait trompés3 . Nous 
ne savons pas ce qu'il a pu avoir raconté verbalement sur le 

1) L 'or ig ina l e s t à la b ib l i o thèque L e n o x . Le t i t re e s t comme M . T e r n a u x -
C o m p a n s l ' i nd ique , et Magaque se t rouve d e u x fois p a r l e I I , c ap . m , fol . 107. 
rec to . 

2 ) V a r g a s , Aullo de Remission ( m s ) ; V e t a n c u r t , Crónica, p . 320 :• « con 
dos a ldeas de v is i ta , q u e cada cual tenia s u p e q u e ñ a ig les ia , l l amadas M a z a -
q u i a . . 

3) C a s t a ñ e d a , Voyage de Cíbola, p . 42 el 48. 

compte de Cibola1. Quant à ce qui nous est resté de ses écrits, 
leurs .données sont d'une exactitude surprenante. 

Je l'ai déjà démontré par rapport aux indications géogra-
phiques, reste maintenant le côté ethnographique de son rapport. 
C'est celui-là qui a été le plus vivement attaqué. 

On doit distinguer ici soigneusement entre ce que le mission-
naire explorateur dit avoir vu lui-même, et ce qu'il rapporte avoir 
entendu dire par les autres. 

S'il parle de milliers « de cuirs de vaches » dans le Sonora, 
c'est une exagération ou un malentendu de sa part . Il est probable 
qu'il aura vu des peaux de bisons, mais qu'il ne pouvait pas faire 
la distinction entre ceux-ci et des peaux du grand cerf foncé de 
ces pays, n 'ayant lui-même jamais vu le buffle américain1 . Quant 
aux turquoises, les Opatas comme les Pimas en avaient et en por-
taient . Ils se paraient en général de toutes espèces de pierres 
vertes et bleues. Le silicate et le carbonate de cuivre, l 'apatite 
verte, servaient aussi bien que la kalaïte. Ce dernier minéral se 
trouve,poli , taillé et perforé, dans presque toutes les ruines du 
sud-ouest. Il n'est pas rare au Nouveau-Mexique, où on le trouve 
surtout, et dans la roche, au sud de la ville de Santa-Fé 3, et 
dans les environs de Zuni ! Le religieux peut s'être trompé sur 
la grande quantité de ces pierres, mais il est certain toujours 
qu'elles formaient une parure assez commune chez les indigènes. 
A Zuni, comme dans tous les pueblos du Nouveau-Mexique, il 
y en a même beaucoup. Ce qu'on lui racontait de turquoises 
enchâssées dans les portes à Cibola était parfaitement vrai. Cette 
coutume d'enfoncer de petites pierres de cette espèce dans les 
cadres en bois des ouvertures par lesquelles on entre dans les 
appartements au moyen d'échelles, surtout dans les estufas 
ou lieux de réunion,.existait anciennement, comme M. Çushing 
l'a trouvé. A l 'heure qu'il est, elle est tombée en désuétude. 

1) Idem, p p . 16 e t 3 0 . 
2) Il par le (p. 271), d ' un cuir « u n e fois e t demi p lus g r a n d q u ' u n cuir d e 

v a c h e ; i ls m e d i r en t qu ' i l appa r t ena i t à un animal qui n ' ava i t q u ' u n e corne su r 
le i ron t , ce t te corne se r ecourbe j u s q u ' à la poi t r ine , de là elle r e m o n t e en po in te 
dro i te . . ( p . 272) . La couleur r e s s e m b l e à celle du b o u c , le poil e s t de la lon-
g u e u r du doig t . Ceci pour ra i t bien avoir été la seu le peau de buff le qu' i l ait vue 

.->) Aux Cern l los . 1 
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Les petits animaux« gros comme les deux lévriers que Estévan 
conduisait avec lui » et dont on fabriquait à Totonleac un tissu 
gris semblable au drap du vêtement du moine, n'étaient autre 
chose que des lièvres et des lapins. Les Indiens Moquis coupent 
leur peau en tranches très fines et en entortillent des mèches de 
longs fils'de pita ou de la fibre de yucca. Il en résulte des cor-
dons velus d e l à grosseur d'un petit doigt, et ces cordons sont 
tressés ou tissés de manière à former des couvertures très épais-
ses, avec lesquelles ces Indiens se vêtissent encore aujourd 'hui 
en hiver. J 'ai trouvé des fragments de tissus en poil de lapin 
môme aux sources du rio Gila, dans des abris sous rochers 
(cave-dwellings) du Nouveau-Mexique. Cette donnée aussi est 
donc tout à fait exacte et confirme en outre la conclusion anté-
rieure : que Totonteac doit indiquer le groupe des villages 
Moquis. 

Si fray Marcos parle de royaumes, de souverains , de villes 
et de provinces, pour désigner de simples villages et leurs 
chefs électifs, il n 'y a pas à lui faire aucun reproche. C'était la 
terminologie, la nomenclature de l 'époque, et elle l'est encore 
chez beaucoup d'écrivains de ce jour qui ne connaissent pas à fond 
l'Indien de l 'Amérique ni son organisation sociale et rel igieuse. 

Quant aux maisons à sept étages, il est inutile de dire qu'il en 
existe encore aujourd'hui de cinq étages au moins, à Zuni ainsi 
qu'à Taos. 

Mais le reproche qui, de tous, paraît absolument fondé, est 
celui qui se base sur l 'assertion du franciscain : que Cibola était 
plus considérable que Mexico. Ce reproche paraît d 'autant plus 
justifié que déjà les soldats de Coronado le proférèrent un an 
plus tard. 

Néanmoins tout pueblo, avec ses hautes maisons étagées, 
paraît à distance beaucoup plus considérable qu'il n'est en réalité. 
Celui surtout qui ne connaît pas le genre de vie des habitants, 
qui ne sait pas que les appartements du bas ne sont presque 
jamais occupés, exagère toujours la population d'un village 
indien de cette espèce. Mais il y a un autre point bien plus 
décisif. Fray Marcos comparait Qaquima, nonavec l'ancien grand 

pueblo mexicain de Tenochtitlan 1 qui avait été rasé et qu'il 
n'avait jamais vu, mais avec la nouvelle ville espagnole de Mexico 
qu'il connaissait. Cette ville comptait alors à peine dix-huit 
années d'existence 2. Dans les premières années du xvn° siècle, 
soixante ans plus tard, Mexico contenait quatre mille résidents 
espagnols 3 , et c'est, je le répète, de la jeune ville espagnole 
que parle le moine, et non pas du quartier indien de ï la te lo lco, 
que Cervantes-Salazar en 1554, soit quinze ans après, décrit 
comme composé de « indorum acciculaî, quas quia humiles 
sunt et humi serpunt, inlra nostratia sedificia obequitantes cons-
picere non potuimus 4. » Si donc il peut y avoir quelque exagéra-
tion, elle est naturelle et involontaire, et même la comparaison 
est loin d'être hors de place. 

Non seulement la découverte du Nouveau-Mexique, mais aussi 
des rapports très précis sur les coutumes et les mœurs de ses 
habitants les plus intéressants, forment donc les résultats de 
l 'entreprise hardie du moine niçois. Ils provoquèrent l 'expédi-
tion de Francisco Vasquez Coronado. Ce dernier avait connais-
sance de ce que le religieux avait rapporté par écrit. Je crois avoir 
démontré ci-dessus, que ces rapports sont conformes à là vérité^ 
Si donc Coronado échoua dans sa tentative de colonisation % ce 

1) Tenoch t i t l an couvrai t le q u a r t d e la su r f ace de la ville actuel le d e Mexico . 
Vovez l à - d e s s u s mon An Archxological Tour inlo Mexico. P a r t . I I , pp . 49 et 50 . 

2) Le livre le p lus anc ien de la munic ipa l i t é de la ville de Mexico c o m m e n c e 
le 8 m a r s 1524. Ac ias de Cabildo de la Ciudad de Mexico. P r i m . l i b r . , p u b l i é 
pa r le l icencié Ignacio R a y o n , 1877, p . 3 . D ' a p r è s S . Joaqu in Garc ia - Icaz-
balce ta , c ' es t vers 1523 q u e la municipal i té s e t r a n s p o r t a d e C u v u a c a n à la n o u -
velle popu la t ion . V o y e z Mexico en 1554, tres Diálogos latinos que Francisco 
Cervantes Salazar escribió è imprimió en Mexico en dicho ano, p . 7 4 , no te 7 4 . 
En 1539, Mexico compta i t donc à peu p rè s 16 a n n é e s d ' ex i s t ence . — D ' a p r è s 
Rodr igo d e Albornoz, Carta al Emperador, 15 d é c e m b r e 1525 {Col. de Doc., 
vo l . I , p . 5 0 6 ) : « p a r a que e s t a c iudad no se m u d a s e , q u e e s t án en ella edif i -
cada casi c iento y c inquen ta casas d e E s p a ñ o l e s y m u c h a s d e los Ind ios . » 
— En 1556, Mexico con tena i t 1500 E s p a g n o l s d ' a p r è s T h o m s o n . ( H a c k l u y t , 
Voyages, vol . I I I . p . 539 . ) 

3) He r r e r a , Historia general, Description, vo l . I , cap . îx , p . 1 7 . 
4) Tres Diálogos latinos, p . 136. 
5) C e p e n d a n t C a s t a ñ e d a lui fa i t des r ep roches g r a v e s , mais qu i ne p e u v e n t 

ê t re fondés que su r les paroles , et n o n su r les éc r i t s d u re l ig ieux . Du r e s t e , 
Cas tañeda e s t un a u t e u r t r è s suspec t sur ce po in t . Ains i il di t , en pa r l an t d u 
re tour d e Melchior Diaz ( p p . 29-30) « N ' a y a n t rien t rouvé de r e m a r q u a b l e . . . 
les m a u v a i s e s nouvel les qu ' i l s r a p p o r t a i e n t . . . » . Or Melchior Diaz conf i rme le 
re l ig ieux su r tous les poin ts conce rnan t Cibo la . Comparez son r a p p o r t d a n s la 



n'esl pas à des erreurs supposées du frère Marcos que l 'on en 
peut attribuer l'échec. 
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